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CÏUPITRE PREMIER.
DES GÀRAGTBRBS COMPLETS*
L'amour du bien et l'empire de soi sont chacun , séparément, un principe d'JiatTftonie. L*un répond l'harmonie dans, les sentimeaist l'i^lu^e dans les actions; Fun rappelle les motifs à l'unité , l'autre ramèùe les fa* cultes sous uiie direction suprême. Une harmonie plus parfaite encore résulte de l'accord de ces deux grandes puissances entre elles. Supprimez cet accord, l'amour du bien n'est plus qu'une sorte de Taine spéculation; l'empire de soi , qu'une force aveugle. Il en résulterait, dans notre intérieur y le même désordre qui se mani-^
TOME u. I
^ I>U PERFECTIONNEMENT MOEAI^
festerait dans la société y si les tables de la loi manquaient de ministres pour en procurer l'exécution , si les agens du pouvoir n'étaient pas soumis aux directions de la loi. Rétablissez lalliance : lamour du bien se convertit tout entier en action pratique ; Tempire de soi se pénètre d'une sainte inspiration ; tel est, dans les arts y Faccord de la théorie et de la pratique. Malheureusement , un grand nombre d'hommes n*ont point assez de forces pour leurs motifs , ou point assez de motifs pour leurs forces. Les intentions restent stéri^ les; les forces subissent une déperdition; souvent , les unes se convertissent en poison , et les autres , en divaguant/ ne produisent plus que des ravages*
Les caractères complets sont ceux où règne Fharmonie. Peut-être, ceux de cette condition sont4)s, surtout dans les conditions médiocres et obscures, moins rares qu'on ne pense. Les irrégularités frappent plus les regards que ce qui est dans l'ordre. L'observateur superficiel , sur k scène du monde , ne remarque que les prééminences ; mais , à côté de chaque saillie, sont des cavités; c'est souvent par les inégalités qu'on se distingue.
N'appliquons-nous point à la morale les fausses idées que nous nous sommes faites sur le prix des choses du monde ? Accoutumés à évaluer les objets d'après leur rareté, d'après ce qu'ils offrent d'extraordinaire, d'après les sueurs qu'ils ont coûtées , plutôt que d'après leur mérite réel, nous portons quelquefois un jugement semblable sur les caractères. Cependant, un caractère complet, quoique accompagnant des facultés médiocres, est bien plus voisin de la perfection qu'un caractère incomplet joint aux qualités les plus brillantes.
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Cette proposition peut choquer nos préjugés j ette se justifie cependant aux yeux de la yéritable philosophie. Il doit être bien entendu sans doute que, parla médiocrité des facultés, nous entendons seulement ici celle qui tient à leurs bornes naturelles , non celle qui serait le tort de notre propre négligence à les cultiver. Au reste, ne confondons-nous point quelquefois, et ne donnons-nous point le nom de médiocrité à ce qui n'est que modeste? La beauté de l'édifice moral ne consiste pas seulement dans la grandeur des dimensions , mais aussi, et surtout dans la sagesse des proportions. Dans un caractère complet, tout conspire à la fois à un métne but, toutes les qualités s'aident et se soutiennent, aucune ne trompe le vœu et la destination de la nature. Telle est une mécanique dont les rouages et les engrenages s'ajustent exactement ; aucun mouyement n'est perdu;, les frottemens sont insensibles. De tels caractères atteignent plus facilement au bonheur; peutêtre sont-^ils les seuls pour lesquels le bonheur devienne en effet une réalité. Us le goûteront, sans le célébrer, et même sans le définir , à peu près comme on respire un air libre, suave et pur. La sécurité leur est réservée. Pour eux, chaque chose est à sa place, chaque action répond à son but. Le bonheur est-il autre chose que le sentiment secret de cette corrélation générale et constante qui maintient tout en accord au-dedans de nous-mêmes? Nous disons : au-dedans de nous-^mêmes ; car , si tout est en accord au-dedans , nous serons nousr mêmes en paix avec ce qui est hors de nous ; puisque rien d'extérieur ne nous affecte d'une manière imimédiate, puisque les dioses du dehors n'agissent sur nous qu'en raison de l'influence que nous leur accor-
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dons. Les caractères complets sont ceiix encore qui , dans le commerce de la société , offrent les relations les {)Iu$ faciles, les plus sûres et les plus douces : on ne se heurte pas contre eux en les rencontrant ; on ne craint pas de les trouyer en défaut et en contradiction ayec eux-mêmes ; leur solidité détermine la confiance ; leur franchise provoque labandon et TouTerture ; on se sent à Taise ayec eux; on s'offense moins de leur supériorité; on les admire sans doute moins; mais aussi on ne songe guère à les poursuivre des traits de Tenvie , et ils semblent presque désarmer la malignité , par cette influence paisible qui s'attache à leur présence.
Si les voies de la perfection nous paraissent si ardues^ c'est que nous les cherchons hors de la direction qui fut tracée parla Providence. Si nous savions être conséquens à nous-mêmes, beaucoup de choses qui paraissent, difficiles deviendraient faciles; beaucoup de choses qui sont amères^ deviendraient douces. Les caractères complets sont à la vie morale, ce que les esprits étendus sont à la science.
On voit souvent les honunes qui aspirent au succès dans la carrière de Fétude, se prévenir aveuglément contre toutes les vues générales ; non contens de se limiter, ils s'isolent, se confinent dans des notions toutes particulières ; ils aspirent à devenir des hommes entièrement spéciaux , pour emprunter la dénomination qu'ils donnent quelquefois euxnnêraes au genre de mérite qu'ils ambitionnent. Cette direction de l'esprit a pu avoir ses avantages dans l'adolescence des connaissances humaines et de l'industrie; il fallait diviser, pour pouvoir bien commencer; c'est à quoi servirent.
LIV* II* SECT. III. CHAP. I
par exemple, alors, les corporations et les jurandes dans les métiers. Les esprits spéciaux ressemblent beaucoup aux artistes formés par le r^ime des jurandes. Mais, à mesure que Tesprit humain avance, les rap* ports réciproques des diverses connaissances se dévoi* lent; les arts découvrent 1 assistance qu'ils peuvent se prêter les uns aux autres, l'habileté dès-lors consistée suir vre le développement de ces corrélations , à les étendre* Toutes les grandes découvertes se sont placées aux points de coïncidence entre des séries diverses d'idées ou d'observations* Il n'y a d'esprits éminens et féconds que ceux qui saisissent les rapprocbemens , et démé-^ lent la similitude dans la diversité. Le génie habite dans les foyers ou centres. Combien ces grands hom* mes spéciaux devienneat petits, si quelque circonstance les déplace, fût-ce même pour les élever! Voyez certains géomètres voulant juger des sciences morales , certains hommes de la loi traitant les sciences ^dminis* tnitives ou politiques ! Or , ce que nous remarquons de la marche de l'esprit humain , s'applique bien plus encore au perfectionnement mc»*al; ici, les hommes ne sont point divisés et répartb en professions ou castes : la vocation leur est commune,, elle est entière pour chacun. Ces voies larges qui conviennent à l'intelligence dans les plus Hauts périodes de son développement, sont celles ou l^âme doit entrer dès son début dans la vie morale. La vertu doit remplir ici les fonctions que le génie remplit dans la science; elle doit s'emparer de ces qualités du caractère, qui sont en quelque sorte centrales, parce qu'elles exercent sur toutes les habitudes une influence générale.
La bizarrerie, la singularité , sont les signes d'un ca^
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ractère incomplet, dont les éléntens ne sont point en accord soit entre eux , soit ayec les conditions dans lesquelles Findividu se trouve placé. L'originalité s'allie très-bien à un caractère complet, puisqu'elle consiste à puiser en soi-même les motifs de sa conduite et les élémens de ses opinons ; mais elle dégénère en bizarrerie , si Ton ne sait pas soutenir le caractère qu'on a youlu se donner, ou si, prétendant se gouYei*ner soi*méme^ on se gouyerne non par la raison , mais par le caprice.
Nous avons ordinairement, di^on, les dé&uts de nos qualités. C'est que nous ne savons pas convertir , comme nous le devrions, nos qualités en vertus. Nous leur laissons suivre le cours qu'elles ont reçu des seules dispositions naturelles , sans les soumettre, à une culture raisonnée, sans leur assigner leurs rè^s et leurs limites, nous applaudissant de ce qu'elles ont d'heureux dans leur principe, nous excusant facilement sur leurs écarts. Les qualités dont nous devrions être fiers , sont celles que nous devons moins à la nature qu'à nos propres efforts.
Les grandes passions dérobent toujours en nous quelque chose à nos qualités les plus estimables ; elles les exagèrent et les faussent pour les rendre leurs complices; elles en deviennent dès-lors f^us violenta , plus inflexibles; elles tirent vanité de cette usurpation. C'est que 9 faute d'avoir su conserver le gouvernement de nous-mêmes, faute d'avoir dirigé la culture de nos facultés, vers le terme commun que la loi du meilleur leur assignait , nous avons négligé d'entretenir, entre les qualités diverses , ce juste équilibre qui devait retenir chacune dans sa sphère, et nous les avons abandonnées à elles-mêmes. Ainsi , les unes s'exaltent, d'autres
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sVpuis^at, d autres restent dans uii état iélhai^ue , et Ton ne trouve plus en soi que des forces rebelles , quand on veut prendre la conduite de soi-même. Beaucoup d'hommes paraissent faux^ parce qu'ils nous trompent et ne remplissent pas notre attente; et cè^ pendant ils ne sont qu'inconséquens , infidèles à euxmêmes; ils sont y en quelque sorte , mi-partis ^ livrés moilié à un principe de personnalité , moitié à un principe de dévouement, et ils obéissent tour à tour à chacun d'eux.
Ce qui forme quelquefois les caractères incomplets , c'est une borne intérieure et cachée, à laquelle vient s'arrêter, ou l'énergie de la volonté, ou le coqrs des sentimens ; en sorte que l'on né peut achever ce qu'on a entrepris, tenir ce qu'on a promis. Si Ton observe bien, on reconnaîtra que cette borne est ordinairement un obstacle élevé en secret par la personnalité , daiîs le dessein de mettre en sûreté quelques-uns de ses intérêts. Que faut-il pour faire disparaître cette borne ? U faut ramener le caractère à l'unité; il faut donc un principe général de conduite , et la force d*y être fidèle : or, c'est précisément ce que dotine l'alliance de l'amour du bien et de l'empire de soi. Un attachement sincère et profond à la vertu fait disparaître toutes les dissonances de la vie. La vertu a par elle-même une condition de généralité, de constance; et, mieux elle est sentie, comprise, plus cette condition se manifeste. Elle forme un système entier et sans lacune qui embrasse toutes les affections de l'âme, toutes les résolution de la vie. Elle n'admet point de distinction et de partage dans l'application de ses vérités fondamentales. La morale est une dans son esprit, quoique variée dans
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ses applications; tous les devoirs sont frères , quoiqu'ils observent des rangs entre eux. Une vertu partielle et restreinte n*est pas fondée sur les vrais principes. Plus on remonte à lorigine des notions du bien , mieux on découvre letroite consanguinité qui existe entre elles ; mieux on sait se maîtriser, et plus on expérimente le secours que se prêtent mutuellement les devoirs. Une vie inspirée par Tamour du bien , régie par la raison , est comme un beau poème où tout conspire à Funité principale y o\\ les détails j se correspondant par un heureux accord j sont distribués d'après une juste gradation. Elle ressemble à une grande démonstrationgéométrique, où les corollaires découlent les uns des autres y et où tous ensemble dérivent d'un même théorème .fondamental. Là, disparaissent toutes les discordances, parce que là cesse, dans le principe d'action^ toute influence du hasard.
Trois harmonies principales semblent naître d'un juste accord entre la puissance de l'amour du bien et la puissance de Tempire de soi : la grandeur d'âme, la dignité du caractère, la paix intérieure : l'une se produit dans lesactionsj une autre se peint dans les dehors la dernière règne au fond de nous-mêmes; essayons de reconnaître comment chacune d'elles résulte de ce double principe.
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DE LA GRANDEUR D AME
Il y a dans la grandeur d'âme quelque chose de si admirable^ que le spectateur ne peut en contempler Pimage sans une émotion profonde. Elle excite en nous une secrète envie, ou plutôt une vive émulation; qlle nous révèle, sur les facultés de notre nature y des choses que nous ne soupçonnions peut-être pas, mais que nous reconnaissons cependant, que nous sentons bien être, en effet , le don de l'humanité ; nous éprouvons une juste fierté d'appartenir à cette patrie commune où se produisent de si beaux, caractères : dans la joie de cette découverte, nous avons presque la confiance d'être capables de les imiter. C'est que la grandeur d ame réunit en elle les deux plus beaux traits qui appartieiment, en effet, au caractère de l'humanité : elle empruntée Tamour du bien tout ce qu'il a de généreux , et à l'empire de soi, tout ce qu'il a d'énergique. Elle si(|^ale le but auquel aspire notre nature , nous montre toute Té-; tendue de notre liberté , et nous enseigne ainsi ce dont nous serions nou$-mêmes capables, si nous l'osions. Aussi ne peut-on bien définir ce noble phénomène qui répand sur la terre un si pur éclat , qu'autant qu'on a bien reconnu et déterminé les deux puissances morales dont nous considérons ici les effets, et dont elle réunit
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en elle la double influence, dans un très-haut degré, comme dans un parfait accord.
Certaines passions peuvent, en développant dans Fâme des forces extraordinaires, rendre capable d'exécuter au-dehors, de grandes choses; mais, dans les résultats qui en sortiront, quelque gigantesques qu'ils soient , vous ne reconnaîtrez jamais Tempreinte de la grandeur d*âme. Car vous trouverez toujours quelque chose détroit dans les motifs, d exagéré dans Texécution, de serviie dans le mouvement; vous y trouverez un mélange secret de personnalité; vous y apercevrez une certaine enflure. Ce sera une sorte de crise qui n'aura rien de naturel et de durable. Toutefois, remarque»*-le encore, les passions qui produisent de grandes choses sont uniquement celles qui sont alimentées par quelque affection et qui supposent Tégarement de quelque force morale. Jamais la sensualité laissée à ellennéme, jamais Fégoîsme, dans sa stérile nudité, ne parviendraient à rien imiter de grand, même dans leurs plus violens excès. Il ne suffit pas, pour caractériser les grandes actions, qu'elles produisent de puissans effets; un moteur mécanique en ferait autant. Les grandes actions sont celfes qui produisemde tels effets par l'énergie des sentimens généreux.
On peut se nourrir habituellement de grands s^itimens et de hautes pensées, et n'avoir cependant point atteint à la grandeur d'âme. Elle demande, non-^seule* ment que de tels sentimens soient mis en action , mais qu'il y ait, dans Faction qui leur donn« cours, quelque hardiesse, un certain degré de courage. Elle suppose un élan dans le lointain on dans l'avenir^ il lui faut un champ libre; elle a besoin d'espace; elle veut
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des dangers. Ce qui nous touche immédiatement est trop restreint; le présent est trop fugitif; ce qui est éyident et positif laisse trop peu de mérite aux déterminations de la volonté.
Dans un trait de magnanimité , tous trouverez toujours le mouvement et l'abandon de la confiance : ce sera la foi en autrui; ce sera surtout la foi en la vertu; ce sera 1 effet d*une conviction profonde et pleine. Nous défierions un sceptique de se livrer à Viikipulsion de la magnanimité , si son scepticisme s'étendait à toutes les choses morales.
La grandeur d*âme suppose donc une certaine éleva* tion dans Tesprit, et Tusage d*un commerce fréquent et facile avec les vues générales qui seules ont de 1 e^ tendue. Les habitudes de Fanal jse, si elles sont trop exclusives et trop prolongées , la subtilité d'esprit, la recherche et la finesse de^ aperçus, peuvent faire évanouir les plus nobles sentimens , en leur ravissant les perspectives dont ils avaient besoin de se nourrir. Un esprit trop médiocre trahit souvent un cœur généreux : pour aspirer à ce qui est majestueux , il faut , avant tout , le concevoir.
La grandeur d'âme ne peut trouver à se satisfaire dans un sentiment individuel et trop exclusif; elle y manque d'alimens; elle y rencontre trop de Umites. Telle est , sans doute , la cause d un phénomène souvent remarqué : savoir que les hommes entre lesquds elle éclate sont, en général, peu accessibles à la passion de l'amour.
La passion de la gloire , au contraire , aura pour elle un attrait puissant , et deviendrait même son écueil , si la grandeur d'âme ne demeurait fidèle à son principe.
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Car elle trouve dans la gloire comme un concert magnifique qui redit en sons éclatans les nobles secrets des sentimens dont «lie est inspirée, qui en perpétue Fexpression et la propage de toutes parts. Heureux et utile instinct placé dans les grandes âmes, pour que, en aspirant à des palmes brillantes, elles fussent naturellement conduites à se produire devant nos yeux, à nous éclairer, à nous entraîner par leur exemple, à instruire leur siècle et la postérité ! Oui, qu*ils montent en efFet sur les sommets de la gloire , que l'illustration les envi* /ronne comme une lumineuse auréole, ceux qu'inspira la magnanimité ! Que de là ils consolent , réjouissait le monde par leur présence! Qu'ils se produisent comme la fleur même de l'humanité, parée de ses plus riches nuances ! qu'ils j deriennent comme la décoration de la société ! qu'ils y paraissent comme autant de signaux destinés à réveiller, dans tous les cœurs, les affections vertueuses, à les encourager, en leur inspirant de hautes et légitimes espérances !
La grandeur «d'âme se nourrit de respect, d'admiration , d'un saint et pur enthousiasme; car elle a toujours les regards tournés en haut, vers ce qui est excellent par soi-même. C'est le propre des grandes âmes de se complaire dans le culte rendu aux belles actions. Loin d'être accessibles à l'envie , elles éprouvent une joie sincère et profonde à voir honorer sur la terre ce qui est honorable; elles provoquent, elles appellent de toutes parts les hommages qui lui sont dus, elles s'enivrent en quelque sorte du triomphe de la vertu. Celui qui ne connaît point le sentiment du respect n'a point l'idée des choses réellement élevées ; celui qui est incapable d'ad-» mirer ce qui est grand , est incapable de le produire.^
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Le véritable enthousiasme est un mélange d'admiration et d'amour, qui s'adresse à ce qui est bon et beau tout ensemble; c'est un sentiment actif , avide de conquêtes; dans les arts, il personnifie; en morale , il fait plus, il réalise. Il est des esprits aveuglés par la vanité, pour prétendre trouver dans l'incapacité où ils sont d'ad^ mirer, une preuve de leur supériorité. Il est des hommes qui affectent de se défendre d'un enthousiasme qu'ils ignorent, etqui transforment ainsi en sagesse leur impuissance. Les âmes étroites se croient de l'enthousiasme, quand elles s'exaltent pour ce qui les étonne : les imaginations ardentes se croient de l'enthousiasme, quand elles sont émues par ce qui n'a que l'éclat extérieur. Prenez garde à la manie de l'esprit de critique! prenez garde aussi à \û soif immodérée du succès! L'une éteindrait, l'autre égalerait le principe générateur de la magnanimité.
La grandeur d'âme a toujours un caractère éminemment naturel; elle paraît exécuter les grandes choses facilement; du moins, ses efforts n'ont rien de contraint et de tourmenté ; ce qui est extraordinaire pour des êtres médiocres, n'est qu'ordinaire et comme familier pour elle. C'est qu'en effet les principes et les germes de la magnanimité sont dans notre nature. S'ils y de* meurent étouffés, c'est que nous les paralysons nousmêmes; s'ils se produisent, c'est qu'ils ne rencontrent plus d'obstacles dans les liens de la personnalité. Tout est vrai d'ailleurs dans les vues qui inspirent la magnanimité, comme dans les affections qui la nourrissent; c'est elle qui apprécie la valeur intrinsèque des choses; elle se remplit et se pénètre du sentiment de ce qui est bon; la conscience qu'elle en a, lui donne une juste
l4 DU PERFECTIONNEMBNT MORAL.
sécurité, et, avec la sécurité, cette aisance et ce calme qui donnent à Faction produite quelque dtose de si ferme, de si franc, de si décidé, de si accompli*
Pour que la grandeur d*âme troure à se satisfaire, il faut sans doute que les circonstances lui offrent une occasion digne d'elle; ces occasions, en tant qu'elles peuvent lui ouvrir un théâtre extérieur, sont rares; elles sont presque un privilège réservé aux conditions supérieures dans la société , à celles que la fortune ou le pouvoir ont entourées de leurs faveurs ; privilège dont peut-être elles sentent cependant trop peu le prix ! mais , il est aussi d'autres scènes qui , pour n'être pas exposées aux regards des spectateurs , n'en sont pas moins propres à exercer cette haute puissance de l'homme. * La présence du spectateur manifeste ce qui est grand et ne le crée pas. Seulement, il est beaucoup de gens qui ne savent apprendre en effet ce qui est grand que par la bouche des autres , et semblent n'en pouvoir obtenir directement l'intelligence.
Mais , si la magnanimité ne peut se satisfaire que par intervalles, il faut qu'elle soit dans Fàme elle-même une disposition habituelle et constante. Elle ne peut naître à volonté, et pour le seul moment du besoin. Elle préexiste, impatiente de se produire, quoique peut-être ne se connaissant pas encore bien elle-même. En présence de l'occasion ou de l'exemple, elle se produit en effet spontanément, elle s'échappe libre et pleine de joie, comme le génie qui se révèle subitement à la présence d'un chef-d'œuvre. Elle est en effet à la vertu , ce que le génie est aux arts.
Il est si vrai qu'un libre et entier oubli de soi-même est l'un des traits essentiels et caractéristiques de la
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grandeur d'âme, que le vulgaire est ordinairement porté à le supposer partout où cet oubli de soi se montre d'une manière éclatante. Voilà pourquoi on s'accorde surtout à le reconnaître dans le pardon accordé à un ennemi y dans l'indifférence aux injures, dans le dédain pour les faveurs de la fortune. Aussi , les deux formes les plus naïves de la personnalité , c'est-à-dire la cupidité et la vanité , sont-elles ce qu'il y a au monde de plus incompatible avec elle; le moi, dominant, rame* nant tout à lui , et s'avouant à lui-même ses prétentions exclusives , est quelque chose de si mesquin , de si puéril I Cependant l'oubli de soi n'est qu'une des conditions de la grandeur d'âme; quelqu'entier qu'il puisse être , il ne suffirait point pour la constituer. Une indifférence absolue pour soi-même n'aurait rien d'élevé , si elle était possible. Il faut que l'oubli de soi-même soit un sacrifice réel , quoique accompli avec joie ; il faut que ce sacrifice soit fait à un objet digne de le recevoir; il faut, en un mot, qu'un amour plus noble et plus pur ait conquis et absorbé l'amour de soimême*
Les grandes âmes ont entre elles un commerce intime et un langage qui leur est propre; ce langage peut être difficile à comprendre quelquefois pour le vulgaire; certains hommes, échappés du vulgaire, ne le comprennent pas en effet, et se croient en droit, par là, d'en contester le sens et la valeur.
Les grandes âmes sont sujettes à certaines négligences dans les choses de détail ; il faut bien qu'elles
laissent cette consolation à l'esprit de critique et à
I» • envie.
Il y a un sublime pour les caractères, comme pour
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les productions de Fesprit. II résulte des deux principes qui constituent la grandeur d'âme, éleyës tous deux ensemble à leur terme le plus extrême. Qu'est-ce à dire ? Il réside dans l'immolation , dans l'immolation entière à la voix du bien j lorsqu'elle exige en effet un sacrifice aussi absolu. Cette immolation , qui fait tressaillir les âmes vulgaires d'horreur et d'effiroi, est embrassée par les grandes âmes avec une joie si vraie et si pure^ qu'elle semble être pour elles plutôt encore une récompense qu'un sacrifice. C'est moins pour elles un fardeau à soulever , qu'une couronne à saisir. L'immolation , au reste , ne consiste pas toujours à donner sa vie ; il y a des hommes qui donnent leur vie avec légèreté : il y a, dans certaines circonstances , plus de grandeur dans la manière de recevoir la mort, qu'il n'y en aurait à aller au-devant d'elle ; il y a quelquefois plus de grandeur à consentir à vivre , et surtout à se résigner à survivre , qu'à braver ou subir le trépas. Il y a une immolation qui embrasse tous les intérêts et tous les instans de l'existence , qui emporte un renoncement à l'ensemble de ses habitudes , de ses .penchans , le sacrifice de sa fortune , de sa carrière , le sacrifice de ses plus chères affections; il y a l'exil volontaire; il y a des occasions où l'on se trouve appelé à braver l'opinion , le préjugé de son pays et de son siècle. Le martyr de la vérité et de la vertu a plus d'une fois été frappé d'une ignominie apparente ; il a subi la sentence prononcée par le yic^ ou l'absurdité, applaudie par le vulgaire. Que les héros du monde se taisent et s'incUnent devant un tel héroïsme ! ils recueillenl les applaudissemens des hommes; celui-ci ne recueille que leurs injustices. La gloire les couronne ; celui-ci n'a pour appui que le suffrage de sa conscience.
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Le sablime, dans les productions de lesprit^ a toujours quelque chose de relatif; il demande un concours de circonstances favorables , une préparation qui ménage la surprise, un art qui rassemble et concentre tous ses effets dans un trait unique et rapide. Le sublime du caractère est absolu , indépendant , permanent ; il tire tout de sa propre nature ; il n'a aucun besoin des secours de l'art ; il ne s affaiblit point en se multipliant ; il ne perd rien en s'appliquant. Les grandes âmes ne sont point grandes , en ce qu'elles se séparent du commun des hommes ; et tous atteindraient à cette éminente dignité y qu'elle ne perdrait rien de son prix. Ce qui élève les grandes âmes , c'est la hauteur du but, c'est la géiiirosité de l'effort nécessaire pour y atteindre.
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DE LA DIGNITE DU CARACTERE
Créature de Dieu , rhomme porte sur son front et plus encore au fond de son cœur, l'empreinte de cette auguste origine. Candidat d*uiie existence à venir , rhomme porte en lui le signe de cette haute yocation. Citoyen de Funivers , Thomme y exerce une sorte de magistrature et même de sacerdoce. Il est le lien de com- .munication entre le monde matériel et le monde moral; connaissant le premier parla science , le gouTernant par Tindustrie , il entre dans le second par la religion , la vertu , et la liberté.
La dignité du caractère qu*est-elle autre chose que cette même dignité de notre nature, lorsque nous avons su la comprendre, la conserver, la reproduire dans l'ensemble de notre vie? En quoi consiste«t-elle , si ce n'est à soutenir par nos sentimens et nos actions le rang que nous a assigné la Providence ? Aussi les âmes élevées mettent-elles un extrême intérêt à soigner cette dignité commune de l'humanité ; aussi est-ce un signe certain d'un caractère qui se dégrade et se déprave, que ce besoin secret de rabaisser la dignité de notre nature, dont on aperçoit quelquefois les indices chez des êtres vains peut-être d'ailleurs , mais bien aveugles certes dans leur
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vanité. Or, cette noblesse originelle se maintient et se justifie par tout ce qui nous rapproche en effet du perfectionnement ; c est en devenant meilleurs que nous en retrouvons les titres. Aussi ^ etréciproquement, le sentiment de cette dignité nous aide-t-il à devenir meilleurs. C'est ce que manifestent , par exemple , certaines solennités publiques y certaines représentations dramatiques, la vue des récompenses décernées au vrai mérite j par rinfluence qu elles exercent sur ceux qui y participent et en sont les témoins. Le genre d'émotions que causent de tels spectacles , en réveillant dans les cœurs un sentiment profond de la noblesse primitive de la nature humaine , inspire à chacun un besoin secret de W justifier en lui-même, et semble lui donner aussi la confiance de n'en pas déchoir : sous c^tte heureux influence , cç qui est bien lui paraîtra naturel , facile et simple.
Nous continuops donc à reconnaître ici les résultats qui naissent de l'harmonie entre les deux grandes puissances qui conduisent l'homme au perfectionnement^ C'est par l'empire de soi uni à l'amour du bien^ que l'on obtient une fierté sans orgueil , une modestie sans bassesse. La dignité du caractère est; dans l'homme, comme le signe de son initiation à U sagesse, le sceau de sa consécration au bien. La dignité du caractère est l'attitude naturelle de la vertu.
Il n'est rien , même dans les idées du monde , de noble et de distingué , qui ne suppose un degré quelconque de désintéressement , comme condition essentielle. Aucun marché , quel qu'il puisse être , aucune stipulation d'édiange égal entre les contractans, ne recevra jamais cette dénomination ; au contraire, l'aban-
don de ses droits est une chose noble ; tout ce qu on fait poui" l'avantage d autrui a de la dignité. La bassesse s attache à tous les motifs sordides y et ce qui était bon en soi cesse d*étre honorable ^ dès qu'il est recherché dans une pensée vénale. Il peut y avoir de la dignité à faire valoir ses droits , mais seulement quand on rencontre en les défendant quelque obstacle ou quelque péril 9 ou lorsqu'on parait les réckmer moins encore par un sentiment personnel y qu'au nom de la justice ^ embrassant ainsi les droits semblables de tous dans la même cause.
Il y a une dignité naturelle dans la pureté des sentie mens et des actions y comme il y a toujours quelque chose de vil dans et qui n'est inspiré que par Fappàt d*une volupté sensuelle et préswte. L'innocence re^ hausse ce qu*elle décore ; elle a sa fierté , la plus légitime de toutes ; car elle conserve intact le dépôt confié à la liberté de l'homme ; la pudeur est une sorte de respect pour soi-même , qui coHuaïande celui d^ autres.
Il y a une dignité naturelle dans ce qui «st vrai. De là découle ce qu'il y a d'honorable dans la sincérité et la franchise. La dissimulation y le mensonge y peuvent étpe profitables ; ils peuvent être combinés avec habileté; ils ont toujours quelque chose de bas. Ce n'est pas seulement parce que tout artifice est un signe de faiblesse , connue on a coutume de le dire ; c'est aussi parce que l'artifice abdique l'un des titres qui constituent Fexcel^ lence de notre nature. De plus, on ne ment guère que par un calcul d'égoïsme.
Il y a une dignité naturelle dans tout ce qui exprime l'accomplissement d'un devoir. Celle qui entoure la ma-
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gistrature, la paternité , ne dérive pas seulement de lautorité qui leur est confiée ^ mais aussi de Fimportance des devoirs qui leur sont commandés , et qu'on doit supposer remplis; d'ailleurs, cette autorité elle-même , sous un rapport , est , en réalité , un grand devoir. Toute profession est honorable en raison des obligations qu'elle prescrit à ceux qui l'exercent
Tout abandon de l'empire de soi dégrade. Voyez l'ivresse 9 qui en est le terme le plus extrême! Analysez ce qui fait qu'une chose est ignoble ; vous y découvrirez toujours le principe d'une négligence lâche et désordonnée. La familiarité qui nuit à la noblesse du caractère et des manières n'est point celle qui porte , dans le commerce des inférieurs , la condescendance de la bonté et la simplicité de la modestie; c'est celle qui suppose un dé&ut de retenue ^ de vigilance sur soi-même.
La dignité du caractère emporte un certain degré d'austérité dans les mœurs , de réserve dans les relations y de sobriété dans les paroles , de recueillement dans le maintien , de gravité dans les manières , de sérieux dans toutes les habtiudes : toutes ces choses annoncent qu'on sait se maîtriser soi-même , qu'on se nourrit du sentiment de ce qui est bon et vrai. Cette attitude est celle d'un homme qui vit en présence de ces hautes destinées que la Providence nous a assignées par-ddà les confins de la terre et de la vie présente.
La vieillesse doit une portion de sa dignité à l'autorité que lui donne l'expérience ; le malheur doit une portion de sa dignité à la protection dont la Providence l'entoure , en le recommandant aux âmes généreuses. Mais la vieillesse et le malheur ont encore un autre
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genre de dignité ; celle qu'elles reçoiyent , l'une de la proximité d'un grand avenir où se résolvent les destin nées morales de l'homme , l'autre de ce qu elle est plac^ dans le sein même de l'épreuve qui explique et prépare cette destinée» On voit d ailleurs, dans le vieillard ^ cdui qui a long-temps combattu ; dans l'homme atteint par l'adversité, celui qui combat en cet instant même; tous deux sont en quelque sorte consacrés par les exercices de la force d'âme.
Un caractère perd sa dignité dès qu'il sq trouve en défaut, et que trompant l'attente , il se contredit et se dément. Le ridicule naît partout où il y a dé&illance.
L'agitation et l'inquiétude nuisent à la dignité du ca* ractère, parce qu'elles sont un signe de faiblesse.
On croit quelquefois- acquérir de la dignité, en se montrant puissant et fort ; on se trompe : il eût faUu en même temps , et avant tout, être bon. Dans la vraie dignité du caractère , il n'y a pas seulement quelque chose d'imposant, il y a aussi quelque chose qui inspire, la confiance. Le spectateur sent que, dans leS' déter^ minations habituelles, d'un tel caitactère , il n'y a rien qui soit le produit de la personnalité , rien par conséquent qui puisse lui devenir hostile. Dans l'homoM qui ne serait que fort, il peut craindre un. oppresseur ; dans l'honmie fort et bon , il ne peut qu'espérer un protecteur. Il voit reluire précisément dans le caractère de ce dernier, cette lumière du juste et du vrai, qui doit lui servir de guide à lui-même; il y r^rouve personnifiées les maximes établies par la raison. Il suit donc sans réf pugnanceses vestiges; car ce n'est point l'individu qu'il suit, c'est le flambeau même de la sagesse.
L'homme de bien, celui dans l'âme duquel la vertu
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a jeté des racines profondes, celui qui est en tout conséquent à lui-même , exerce sur la terre une sorte de magistrature naturelle , insensible et douce. On le respecte, sans qu'il commande; on lui obéit, sans le savoir; à sa présence , les inimitiés se tempèrent, les ambitions se calment ou rougissent, les méchans pàUssent, les faibles reprennent courage , les hommes (riToles s'étonnent d'abord , puis commencent à réfléchir. L'empire qu'il exerce sur les autres est d'autant plus réel qu'il ne cherche point en effet à l'exercer. Il n'enyahit pas , mais on Tient à lui. On parle peu de lui , mais on s'en raj^roche involontairement; on s'appuie sur lui ; on le consulte en silence; on se sent meilleur en le considérant, en l'honorant ; on recherche son estime , et l'on en derient plus estimable.
Dans une semblable dignité, tout est l'ouvrage de celui qui en est revêtu , tout lui appartient en propre. Mais nous cherchons souvent à obtenir des avantages semblables à moins de firais, nous nous empressons de saisir tout ce qui , dans les circonstances extérieures , nous apporte les moyens d'une élévation apparente. Dans cet instinct naturel et confus , qui nous porte à nous étendre et à grandir , nous ne savons point démé* 1er l'indication de cette vocation sacrée qui nous appelait au perfectionnement : nous prenons PÀ^lat pour la dignité , l'exagération pour la force , l'ombre et le reflet pour la réalité. La personnalité, se travestissant en diverses manières , vient même corrompre le principe de la dignité légitime. Elle tente d'appeler à elle le vrai mérite, mais pour le placer à sa suite , dans son cortège, et jouir elle-même des hommages qui lui étaient rendus. Ainsi naissent l'orgueil, la vanité,
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lamour-propre y comme autant de moyens divers de faire tourner au profit de la personnalité ou Thommage des autres hommes, ou notre propre suffrage.
L'orgueil se prévaut de ce qu'il possède, et de tout ce qui a le caractère de la puissance. Peu lui importe le caractère de cette puissance , la nature de ses effets , pourvu qu'elle soit une force. II ose même se prévaloir du bien, mais comme d'une influence à son service, car c'est de lui-même qu'en tout il jouit et qu'il veut joiiir. Il a quelque chose de calme et de concentré , parce qu'il se suffit et vit de sa propre contemplation. Il a de la sécurité et de la franchise , parce qu'il pense s'appuyer sur des fondemens vrais, réels et justes; il croit en lui-même. Il est impérieux, intolérant, exclusif. C'est la personnalité dominatrice , confiante , satisfaite par la conviction qu'elle a de sa propre supériorité.
La vanité cherche plutôt à trouver dans les regards des autres hommes ce qu'il ne lui réussit pas de trou^ ver en elle-même; ce qu'il lui faut , c'est l'attention ; ce qu'elle ambitionne, c'est l'admiration, ou plutôt la surprise. Car il ne lui importe pas que cette admiration soit alimentée par l'estime; il lui suffit d'avoir des spectateurs^ et de les captiver. Elle s'occupera , non d'être, mais de paraître; elle se complaira même dans la singularité , car la singularité étonne et fait spectacle ; elle s'étalera dans les dehors ; elle voudra être, en vue; elle pourra même tirer avantage de ses fautes, de ses torts , de ses excès, si elle peut les environner de quelque éclat; elle redoutera moins la censure qtie l'oubli. A force de chercher à persuader les autres de ses mérites, elle finira par s'en persuader elle-même. La vanité est la personnalité cherchant un miroir exté-
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rieur dans lequel elle puisse contemple!* son idole; mais la retrouyer aussi douée de plus yastes dimensions, et brillante d'un plus grand éclat.
L*amour*propre , en prenant ce terme dans la valeur restreinte qu*on lui donne depuis quelque temps y lamour- propre est plus subtil , plus délicat, plus recherché dans son but, plus ingénieux dans ses moyens, moins naïf dans ses expressions et ses aveux. Il ne lui suffit pas d'être vu , il veut être favorablepient jugé^ il aspire au succès plus qua la renommée; il craint la désapprobation , mais surtout le ridicule. Il veut moins briller que plaire. Il veut la considération , l'estime, et désire même la bienveillance. Il va jusqu'à chercher son aliment dans le commerce de l'amitié ; U pénètre dans les rapports les plus secrets et les plus intimes. Il se replie et pénètre au-dedans , et vient jusqu'à tourmenter Tâme dans ses rapports avec ellemême; il lui fait un reproche des imperfections qui seraient plutôt une borne de la nature qu'un tort réel; il s'afQige plus de l'absence des qualités que de celle des vertus ; il souffre surtout du manque de talent et d'habileté. C'est une personnalité exigeante , susceptible , inquiète.
On voit des hommes pleins d'orgueil , et qui semblent exempts de vanité ; ils ont une telle conscience de ce qu'ils sont , qu'ils ne se préoccupent guère de l'opinion qu'on a d'eux ; et ils ont un tel dédain pour les autres hommes , que cette opinion a peu de valeur à leurs yeux.
On voit des hommes exempts d'orgueil et de vanité , et cependant dominés par l'amour-propre. Moins répréhensibles que s'ils étaient entraînés par ces deux pre-
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miers mobiles , ils sont cependant plus malheureux. Ils sont insensibles aux avantages de la fortune ^ des honneurs ; mais ils sont touches du moindre trait qui effleure leur existence dans Topinion. Us s'alarment de tout; ils sont toujours prêts à admettre des interprétations qui leur sont défiiTorables. Os sont dans un état continuel dobsenration et de défense, plutôt que tourmentés du besoin de la conquête. L'amour^propre est une sorte d'insecte qui peut s'attacher aux plus belles plantes et les flétrir* Sourent chez un homme de bien, mécontent de soi, il contribue à ce mécontentement, bien plus que celui-ci ne le soupçonne,, car l'amour-propre a un art merveilleux pour se déguiser exi la vertu elle-même.
On pourrait dire que l'orgueil se donne une sorte de dignité , que la vanité l'emprunte , que l'amour-propre la dérobe; mais tous trois manquent de la vraie dignité, parce qu'ils l'ont cherchée là où elle ne peut être.
Ce n'est pas qu'il à y ait de la grandeur , et une grandeur imposante, dans ce témoignage unanime et public que la société humaine rend au mérite , à la vertu, au talent. C'est un beau spectacle sans doute que celui d'un tel concert d'hommages sincèrement rendus à ce qu'il 7 a d'excellent sur la terre; il honore l'humanité , il l'améUore, en ce qu'il réveille dans tous les cœurs la plus pure des sympathies, et rend, par cette sympathie, une nouvelle force aux senûmens généreux. C'est, après les solennités religieuses , la fête la plus magnifique qui puisse être célébrée sur la terre. Aussi la plupart des nations ont-elles associé aux solennités religieuses les honneurs rendus à la mémoire des grandshora*
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mes.Oya donc certainement aussi de 1 élévation et de la noblesse dans Tambition qui aspire à recueillir une telle palme y et l'on ne saurait rabaisser un ordre de motifs qui a fait faire de si grandes choses. Qui Tondrait déshériter la société des illustrations légitimes, désenchanter la nature humaine, de l'amour de la gloire ? Mais ce grand témoignage n*est acquis qu'à celui qui l'a mérité , et non à celui sur lequel il serait tombé par hasard et par erreur; ce n'était pas sa personne qu'on avait louée, mais l'attribut qu'on supposait en lui. Il n'est acquis qu'à l'homme inspiré par des motifs dignes d'approbation ; ce n'est pas à la seule action extérieure qu'on applaudit, c'est à son principe. Les acclamations de la foule ne sont plus qu'un vain bruit et un tumulte vide de sens , si cette approbation en est séparée , ou si elle n'est juste en elle-même. Com|Hrenez donc bien l'amour de la gloire , comprenez la gloire toute entière et avec les conditions qu'elle suppose ! Voyez-y un langage qui a sa valeur , un signe qui a sa représentation ! Voyez-y une confirmation authentique, solennelle, éclatante , perpétuelle , de l'approbation intérieure, telle qu'elle eût été méritée dans le silence ! Cherchez la vraie illustration par la voie de* ce qui est digne d'être illustré ! Soyez tel qu'il vous suffise d'être découvert , même à votre insu , pour recueillir ce tribut d'éloges ! peut-être alors vous les ambitionnerez moins ardemment , et vous n'en serez que plus digne encore !
Que l'amour de la gloire soit, dans l'échelle du perfectionnement , le pressentiment d'un degré bien supérieur encore à la gloire l Qu'il soit une lumière propre à faire reconnaître et estimer ce qui est digne de
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l'hommage des hommes ! Qu'il soit un noble instinct qui nous ramène à rechercher surtout le suffrage de notre propre conscience !
Il est une fierté légitime qui consiste à faire respecter en nous le caractère d'homme et la dignité de notre nature; comme membre de la société ^ c'est pour cha~ cun de nous plus qu'un droit; c'est un devoir de ne pas souffrir qu'elle soit outragée dans notre personne. On Yoit combien cette fierté diffère de l'orgueil ; car il n'y a en elle rien de personnel y rien qui se concentre sur l'individu. Il est aussi une juste fierté de la vertu, celle qui se défend de l'injustice et de la calomnie, celle qui se repose dans la conscience intime d'intentions pures, celle qui sent sa supériorité sur la puissance par laquelle elle est opprimée-, celle qui triomphe au milieu des épreuves, celle qui jouit de son obscurité, celle qui consiste à pouvoir se montrer sans déguisement et sans crainte, celle qui jette un regard de dédain sur les intérêts grossiers , celle qui est compagne de la vérité, de la liberté , celle que procure la satisfaction d'avoir pu se commander à soi-même. Certes, elle sied en effet à la vertu ; elle lui était nécessaire, en présence des vaines pompes que traînent à leur suite l'orgueil et la frivolité : mais c'est une fiarté modeste, sereine, indulgente et douce.
La modestie décore la vertu, comme la pudeur orne la beauté : elle concorde avec la fierté , comme la modération concorde avec la justice. Elle rehausse encore la dignité du caractère, comme la simplicité relève la grandeur : elle ajoute au mérite le même charme que la candeur ajoute à la bonté. Quest-ce que la modestie ? n est<e pas un sentiment du bien, si profond et si vrai,
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que robservation du cleToir ne lui paraît plus qu'une chose toute naturelle ? n'est-ce pas un désir si sincère de ce qui est bien y qu'on aperçoit beaucoup plus ce qui manque encore , que ce qui est déjà obtenu? n'est*ce pas un amour si pur pour ce qui est bon j qu'il oublie même la récompense réservée au mérite dans le suffrage des autres hommes ?
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CHAPITRE IV
DB LÀ PAIX IlfTBRIBURB.
Yoici un trésor malheureusement trop peu connu de la plupart des hommes, un trésor qu'ils négligent , que souvent ils semblent fuir , un trésor qui cependant était à la portée de tous j qui pouvait s'obtenir à peu de frais y et dans lequel était enfermée une grande abondance de richesses !
«La nature y disaient les physiciens disciples d'Aristote y la nature a horreur du vide ». C'est ce qu'on pourrait dire aussi du cœur humain. La plupart des hommes, dans le besoin aveugle d'agitation qui les tourmente , ne se forment de la paix du cœur qu'une idée négative; ils la redoutent comme un état de privation. Sous prétexte de fuir l'enqemi, ils cherchent le trouble. Que n'ont-ils cependant expérimenté une fois cette paix intérieure! combien l'image qu'ils en ont conçue deviendrait plus juste ! Ils reconnaîtraient qu'elle n'est pas le silence, mais l'harmonie; l'inaction, mais l'équilibre; le sommeil, mais le bien-être; le néant, mais la santé de l'âme. C'est un calme plein de vie, qui tempère toutes les peines, double le prix de toutes les jouissances, et ranime toutes les forces.
Ce que certains sages de l'antiquité appelaient la tranquillité de Vdme, ne répond qu'imparfaitement à ce
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que nous entendons ici par lu paix intérieure, La tranquillité de rame consiste essentiellement dans Tabsence de 1 Inqi^éiude et du trouble ; la paix intérieure suppose quelque chose de plus : die suppose la présence d'un principe restaurateur. La paix intérieure est encore une harmonie des deux grandes puissances morales de rhomme; la tranquillité de Tâme n'est guère que le fruit de l'empire de soi-même ; elle remplit donc l'une des deux conditions qui se réunissent dans la paix intérieure ; elle la prépare et la commence ; elle est un état de sécurité ; la paix intérieure est un état de satisfaction; l'amour du bien y Yerse toutes ses douceurs. L'âme tranquille est comme le vase destiné à contenir des parfums ; e est peu encore de ne posséder que le vase, s'il reste vide. Le cœur où règne la paix intérieure est rempli par l'amour du bien ; et plus il en est rempli , plus la paix qu'il goûte est profonde.
N'y a-Ml pas quelque chose de sec et de stérile dans cette tranquillité de l'âme que célébraient quelques philosophes anciens ? Souvent j elle semble reposer sur une sorte de fiction que démentent la raison et l'expérience, que la morale même repousse. Sénèque, Epictète luimême nous attristent y nous effiraient en certaines occasions , par l'image qu'ils nous offrent de ce prétendu repos ; quelquefois y ils vont presque jusqu'à nous ré- Tolter, en nous demandant le sacrifice de nos affections les plus douces et les plus sacrées. Mais la paix intérieure a recueilli l'amour dans son sein y et lui sert en quelque sorte de sanctuaire ; elle admet donc tous les sentimens justes et honorables. La paix intérieure résulte de l'accomplissement fidèle de la vocation qui nous a été tracée parla nature; elle ne saurait donc exiger une
contradiction aux yœux de la nature. Cette paix n'est point une' exemption totale de souffrances; elle peut se concilier avec certaines peines du cœur , avec certaines sollicitudes; car il est des peines et des sollicitudes légitimes y et rien de ce qui est légitime et vrai n'altère une disposition qui est elle-même une sorte de concert formé par la justice et la vérité. On souffre alors , mais on souffre avec fermeté; la douleur est acceptée par la résignation ; quelquefois même la paix en devient plus exquise ; la douleur aussi est en accord , par des corrélations secrètes, mais réelles , avec la destination de rhonune; rien de ce qui est dans Tordre général ne trouble l'ordre du dedans; les larmes coulent peut-être, et ne sont point alors une faiblesse, et sont même un tribut mérité; elles soulagent, puisqu'elles sont dues. Il y a d'ailleurs dans la paix quelque chose de balsamique, qui adoucit, d'une manière secrète et insensible, les blessures de l'âme, et même les souffrances du corps. Ainsi en possession de cette heureuse disposition de l'âme, le sage se meut sans trouble et se repose sans ennui ; il jouit de ce qui lui est échu , supporte les privations qui lui sont imposées ; aucun nuage n'obscurcit ses regards ; aucun murmure ne le fatigue; aucun fantôme ne l'alarme; aucun trait ne le blesse jusqu'au fond du cœur ; il se porte avec facilité à tout ce qui lui est prescrit; rien ne le surprend, ne le trouve en défaut, parce qu'il marche dans les voies tracées par la nature ; il jouit pleinement des bienfaits du Créateur , reconnaît encore un bienfait dans les épreuves qui lui sont envoyées , et trouve en toutes choses un sujet de satisfaction, en tant qu'elles dépendent de la condition qui lui est échue, parce qu'il se voit lui-même à la place
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qui lui fut assignée dans les desseins du suprême dispensateur.
Sous rinfluence d'une telle disposition ^ toutes les facultés prennent un essor plus fecile et plus vigoureux ; la paix intérieure est pour les facultés de Thomme ce que la rosée du matin est pour les plantes de la terre. La clarté se répand dans rintelligence , les idées se distinguent, se classent sans effort; on s'interroge , on se répond sans contrainte ; on pénètre facilement au fond de soi-m^e ; se rendant compte de ce qu'on pense et de ce qu'on sent , on sait mieux aussi ce qu'on veut , on le veut d'une manière plus décidée et plus franche. Combien alors la vertu paraît plus facile ! Quels charmes dans sa contemplation ! Quelles récompenses anticipées dans sa pratique ! Comme on est bien avec soi-même ! Comme on est bien aussi avec les autres ! Le commerce que nous entretenons avec eux participe de la sérénité qui règne dans notre âme; la bienveillance devient naturelle; on exige moins, on pardonne davantage; car on a moins besoin d'autrui , on est moins vulnérable. Ce calme que l'on porte en soi-même se transmet à ceux qui nous entourent, même à leur insu : l'homme pacifique intervient comme une sorte de médiateur au sein des animosités et des haines; s*il apparaît, bienfaisant messager, au milieu de la foule mécontente, inquiète , agitée, sa présence seule ramène la confiance et l'espoir; sa présence produit un effet semblable aux accords d'une mélodie suave et douce qui apaise les orages des passions furieuses. Telle est, à la suite de la tempête, lapparition de cet arc mystérieux qui se dessine dans le ciel et vient s'appuyer sur la terre. La paix intérieure estlexpression de l'ordre moral, comme la beauté d'un édifice
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est celle de la régularité de ses proportions. Elle est une émanation de la vertu elle-même; et c'est pourquoi, en se peignant sur le front de l'homme de bien j elle devient une sorte de langage' éloquent qui s'insinue au fond des cœurs* N'est-ce pas à elle que nous devons éminemment de goûter la contemplation de la nature P et réciproquement y n'est-ce pas parce que la contemplation de la nature nous dispose à recouvrer [la paix intérieure, qu'elle fait tant de bien? L'image de la paix, incessamment reproduite dans ces scènes variées ^ dans ces gracieux tableaux que la nature déploie sous nos yeux, s'y montre vivante et sensible , nous répond^ nous applaudit, si nous sommes en accord avec nousmêmes; nous rappdle à cet accord ^ si nous y avons été infidèles. Aussi la nature ne sourit-elle qu'à ceux qui sont bons ou sincères du moins dans leur retour au bien; elle n'accueille que l'innocence ou le repentir^ parce que la paix du dedans est un privilège réservé en effet à l'un ou à l'autre. Le spectacle d'une belle nature \est comme le miroir d'une àme vertueuse.
La paix intérieure est un gage de constance et de durée dans les résolutions et les sentimens ; elle est un principe conservateur et tutélaire : c'est dans le trouble et l'agitation que l'on change. Plus on goûte la paix , plus on s'y attache; à l'opposé de tous les plaisirs sensuels ou égoïstes j sa volupté s'ac(»^it par la jouissance même; volupté animée et vivifiante , qui, loin de nous jeter dans l'assoupissement , éveille en nous toutes les forces morales ! L'âme alors, se sentiint comme dégagée, se relève du sein des misères qui pesaient sur elle; elle se relève libre, confiante et fière; elle envisage avec joie la perspective des grandes choses; elle aspire
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aies entr^rendre. Si nous pouyions interroger les hom^ mes dont les exemple excitent en nous la plus juste admiration^ ils nous diraient que c'est dans les momens d'un recueillement paisible qu'ils ont conçu ces vastes desseins y ces résolutions généreuses qui ont en eux honoré la nature kumune.
La paix de Tâme respire^ avec une aimable candeur , sur le front de ces êtres favorisés par la vertu , qui ^ constamment fidèles à la loi du bien , ont conservé in-> tact le dépôt de la virginité morale ; elle se peint avec une sérénité majestueuse) .sur le front de la vieillesse , lorsque la. vieillesse est en quelque sorte couronnée par le souvenir des bonnes actions qui ont rempli le cours d'une longue vie. Chez les premiers , c'est un calme qui prélude à une activité fructueuse: chez les seconds , c'est un repos mérité 9 tet encore plein de vigueur; elle confère aux premiers une dignité douce ^ pure; elle restitue aux seconds une jeunesse nouvelle. L'expression d'une paixparÊùte est l'un des attributs dont nous nous ]^isons. à. revêtir ces intelligences supérieures, ces natures. angéUques que nous nous représentons comme formant une sorte, d'intermédiaire entre la Divinité et l'homme ) et comme occupant dans la création les plus hautes.scMnmités de la nature morale.
Ce qui choque nos regards dans les objets extérieurs ^ ce qui porte le trouble dans la marche des phénomènes sensibles, ce qui altère l'état des êtres vivans et organisés, provient toujours de ce qu'un élément quelconque se trouve délacé, ou de ce qu'un mouvement est détourné de son cours. Il en est de même de toute agitation qui a lieu au^dedans de nous-mêmes; elle accuse un dérèglement, une contradiction secrète entre la direction
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qui est suivie et la tendance qui était marquée. Si maintenant on remarque que tous .les obstacles qui nous privent de la paix intérieure ^ proviennent, d une manière ou de l'autre 9 de quelque exigence de legoîsme, on reconnaîtra de nouveau combien Tégoïsme est, dans la nature humaine , un désordre réel et profond. Sous ses trois formes principales et les plus décidées , la cupidité , Tambition , la vanité y il devient un inta^ rissable foyer de sollicitudes diverses, toujours incon* ciliables avec le repos du cœur : chose remarquable! On n'est jamais moins en apcord avec soi-même que lorsqu'on se recherche exclusivement soi-mâme ; c'est se placer au service du maître le plus dur et le plus difficile à satisfaire.
11 y a une mélancolie qui peut s^allier avec la paix de Târae; <;'est celle qui s'attache presque inévitablement à la sensibilité , alors même que la sensibilité est placée sous la sauvegarde de la vertu; mélancolie approuvée par la vertu , consentie par la raison ; mélancolie natv ' relie , il faut le dire , pour ceux qui voient la vie humaine sous son point de vue véritable. Peuvent-*ils en effet détourner leurs regards de tant de misères qui affligent Fhumanité , de tant d'erreurs , de tant de crimes qui la troublent ? Peuvent-ils ne pas gémir des maux qui pèsent sur les êtres qu'ils chérissent ? Un long retentissement de douleurs arrive sans cesse jusqu'à eux. Combien n'ont-ils pas aussi chaque jour à déplorer leur propre faiblesse ? Le zèle même qui les enflamme pour la cause sainte de la vertu , éprouve de si fréquens et de si pénibles mécomptes ! Cette mélancolie, toutefois , a quelque douceur ; elle n'est point un principe d'agitation; elle n'a rien de sombre; elle ne dessèche point;
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elle attendrit, au contraire; ce qu elle a de triste et de légitime iait qu'elle ne porte aucun désordre dans l'âme , et que par elle on devient même encore meilleur.
Il y a une mélancolie qui influe essentiellement sur notre imagination. C'est une disposition qui résulte du tempérament y de l'état de la santé , de la disposition des organes ^ et de la réaction que ces circonstances tout extérieures exercent sur les impressions ordinaires que nous recevons des objets. Cette espèce de mélancolie j qui a ses crises momentanées et passagères , peut menacer la paix du cœur , si la raison ne sait pas se défendre de ses atteintes; mais elle n'est^ au fond, qu'une épreuve de patience ; dès qu'on en connaît l'origine et la nature , on la supporte alors comme on supporte une douleur purement physique.
Il est aussi trois espèces de mélancolie plus sérieuses et qui attaquent la paix intérieure dans son principe essentiel. On peut rapporter à ces trois dispositions presque toutes les causes qui empoisonnent la vie humaine; ces trois mélancolies naissent également d'un besoin ardent qui a été trompé dans son attente : la première, du besoin d'aimer; la seconde, du besoin d'agir; la troisième, du besoin de paraître.
La mélancolie qui naît du besoin d'aimer, tourment des cœurs sensibles et timides, a un caractère plus expansif et plus tendre ; elle est peut-être , de toutes , la plus profondément douloureuse; elle est heureusement celle qui reçoit le plus facilement des remèdes. Si , errante dans le monde, ignorée, dédaignée et solitaire, elle ne peut y obtenir le retour de ces affections qui , en elle, aspiraient à se répandre, si tout reste sourd à sa voix; du moins cette soif d'amour qui est en elle et
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qai la presse, pourra , en s*épurant davantage, trouver à se soulager : elle pourra tourner tout entière au profit de la vertu , en recevant son secours : la vertu lui enseignera qu'il y a encore des manières daimer sans récompense , et qui n'en sont que plus généreuses ; la vertu lui enseignera des amours sublimes qui la consoleront de n'avoir pu rencontrer ce qu'elle cherchait sur la terre. La sagesse aussi la garantira des écarts d'une sensibilité aveugle et désordonnée.
La mélancolie qui nait du besoin d'agir , tourment des âmes ardentes et qui ont la conscience de leurs forces, a quelque chose d'impatient, d'indéfini, de convulsif dans ses accès , et s'ignore souvent elle-même. Elle lutte contre les obstacles , mais se méprend facilement sur les moyens d'en triompher. Elle rend insup* portable à l'homme la condition où il se trouve placé, et le presse d'en changer. Elle peut , si elle trouve enfin l'issue qu'elle cherche , engendrer de grandes choses; mais elle peut consumer les facultés dans leur principe, si elle est condamnée à se replier sur dle-méme. Cette mélancolie a aussi ses remèdes : elle en trouve dans des circonstances plus favorables ; elle en trouve dans une ressource plus sûre , dans les conseils que donne la sagesse pour se plier aux circonstances et pour en tirer encore parti, quelque défavorables qu'elles soient; elle en trouve surtout dans la vertu qui désabuse des vaines ambitions , et qui a toujours d'utiles carrières ouvertes pour l'activité humaine.
La mélancolie qui naît du besoin de paraître est de toutes la plus aride, la plus sombre , la plus inquiète , la plu^ stérile; elle n'est autre chose qu'un état de servitude à l'égard de l'opinion. Le siège de cette mélan-*
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colie est plutôt encore dans lamour-propre que dans le cœur; mais, de là, elle se répand dans tout Tintérieur ; Tamour^ropre blessé cherche à intéresser le cœur à sa cause. Ge«demier genre de mélancolie ne conduit à rien d'utile : il n'est qu'un remède pour le guérir , c'est de l'attaquer dans son principe , c'est de secouer le joug sous lequel le besoin de l'opinion nous tient asservis. Tant que ce besoin nous gouverne , il poursuit, il inquiète sa victime : l'opinion lui reproche même jusqu'aux efforls tentés pour satisfaire à ses exigences; il n'est point de paix pour ceux qui se sont mis sous la dépendance de l'opinion ; car il n'y a point pour eux de sécurité; ils désirent être vus , et redoutent d'être jugés; ils ont soif de l'éloge et courent le risque du blâme ; pour obtenir le suffrage d'autrui , ils se mentent à euxmêmes'; il n'y a pour eux aucun asile ; ils se sont condamnés à rester en scène et à y attendre les arrêts incertains des spectateurs. Si même, ils emportent cette approbation tant ambitionnée, de quelle valeur est-elle? quelles satisfactions en recueillent-ils , si elle n'est confirmée par la sanction de la conscience ? Aussi le désir ardent du succès , cette passion que crée et développe le commerce du monde , est-il un des poisons dont l'action est la plus fatale pour le cceur de l'homme. Ses dangers menacent surtout ceux que leur condition met plus particutièrement en rapport avec le public. Impatient de réussir, alarmé du moindre signe de défaveur, celui que tourmente le besoin du succès prend ombrage de tout et cherche partout un appui. Son regard erre constamment autour de lui , scrute , interroge le jugement de chacun , sollicite les applaudissemens , trahit ses sollicitudes secrètes, et, quelque effort qu'il fasse
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encore, il n'est aucunement certain d'atteindre au but; le hasard et la fortune en décideront peut-être. Puisse le jeune homme j à son entrée dans la carrière , se défendre de cette passion y disons mieux y de cette manie que la contagion de l'exemple, que les idées reçues rendent si entraînante pour lui ! Puisse-t-il échapper à la servitude qu elle lui prépare! Qu'il résiste avec une noble fermeté à l'appât du succès ! qu'il yive pour être , non pour se faire voir ! C'est à cette condition qu'il conservera son caractère , l'énergie réelle de ses forces ; qu'il conservera à son talent lui-même y ce cachet d'originalité et d'indépendance y sans lequel il n'est point de succès durable.
Chacun de ces trois genres de mélancolie peut encore avoir deux directions différentes y suivant qu'il porte vers le passé ou vers l'avenir, et cette direction osodifie encore leur caractère. La mélancolie qui se nourrit de regrets sur le passé est accompagnée de découragement; sa tristesse est sombre ; elle s'épuise en vains tourmens ; sa guérison est plus difficile. La mélancolie qui fatigue l'avenir par des désirs impossibles à satisfaire a quelque chose d'agité, d'impétueux , d'indéfini; elle porte souvent le trouble au-dehors en même temps qu'au-dedans; elle est inexpérimentée , par conséquent , téméraire , dangereuse. Il faut , par une sorte d'échange , donner à l'une un avenir, à l'autre l'expérience du passé; la première demande des consolations y la seconde demande un guide.
On voit des hommes qui ont épuisé la coupe des plaisirs, qui sont rassasiés de la vie, se plaindre d'une prétendue mélancolie ; mais leur tristesse n'est, que le marasme de la lassitude et du dégoût; elle n'est pas plus
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de la mélancolie^ que la léthargie n'est de la paix. Il y a toujours dans la mélancolie quelque chose où s'annoncent des facultés qui ont dévié de leur cours , qui divaguent, qui sont peut-être surabondantes , et hors de proportion avec la situation de Tindividu ; mais qui y ramenées à leur vraie tendance , et trouvant une carrière en rapport avec elles , deviendraient fécondes. C'est une sève qui a peine à circuler , qui reflue parce qu elle trouve obstrué quelque part le canal où elle devait couler. C'est pourquoi la mélancolie intéresse et touche. La vertu se sent pour elle une sorte d'attrait , se complaît à s'approcher d'elle. Elle comprend qu'elle peut secourir cette maladie de l'âme, et en rendant la santé, tirer peut-être de cette maladie elle-même le principe d'une vigueur nouvelle.
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CHAPITRE V
COMMENT LE PERFECTIONNEMENT MORAL CONTRIBUE AV PERFECTIONNEMENT INTELLECTUEL.
Si les dons de lesprit ne sont point toujours alliés aux qualités du casur, si le talent , au lieu de se mettre constamment au service de la vertu j se prostitue trop sou-> vent au service de la vanité, de la frivolité ^ et même de la corruption, la douleur que Ion éprouve en faisant cette remarque n annonce-t-elle pas du moins quon s'étonne de ce divorce contre nature , et qu'on s'attendait à retrouver en accord deux genres de mérite si bien faits pour aller ensemble? Oh ! la belle et digne alliance, en effet, que celle du génie et de la vertu ! Eh quoi! ne serait-elle donc qu'une chimère , une illusion de nos jeunes années, que l'expérience viendrait démentir? Pour prouver que le talent ne doit rien à la morale, suffit-il de citer des succès obtenus par l'un , sans le secours de l'autre ? Les succès qu'obtient l'esprit quand il devient infidèle au cœur , sont-ils véritablement les plus réels et les plus utiles? N'en pourrait-il pas espère^ de plus utiles et de plus réels en effet , par son alliance avec les sentimens les plus élevés et les plus purs? Ceux même qu'il recueille ne sont-ils pas dus en grande partie à ce qui peut exister encore de bon, de généreux et de pur dans une âme égarée par les séductions de la
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vanité ou les attraits du plaisir, ou, du moins , soit dans les souvenirs qu'elle conserve d'un état meilleur, soit dans les fictions qu'elle s'en compose?
Les puissances de l'entendement sont, comme les forces du corps , un instrument mis à la disposition de chacun de nous. Est-il donc étonnant que les passions s'emparent des premières, comme des secondes; qu'elles réussissent à former des hommes instruits et habiles, comme autant de vigoureux athlètes ? Toutefois , les puissances de l'esprit ont , avec celles de la volonté, un commun fo^er : éles se rencontrent dans le prinôpe d'unité qui préside à notre nature; elles ne peuvent donc, dans leurs développemens , rester étrangères les usies aux autres.
Le perfectionnement intellectuel ne consiste pas essentiellement dans rétendue des lumières acquises : il consiste surtout dans le développement harimmique des facultés de Tintelligence, dans cet heureux concert qui s'étstbtit entre elles, lorsque chacune, croissant en énergie, conserve le rang, remplit les fonctions qui lui sont propres, lorsque toutes ensemble entretiennent réciproquement des rapports conformes à l'assistance qu'elles se doivent , et concourent ainsi en accoi*d à leur destination commune. Le perfectionnement intellectuel conduit ainsi à l'accroissement des connaissances ; mais , en même temps , il rend capable d'obtenir des lumières complètes, coordonnées , réglées sur de sages proportions ; il garantit ainsi du danger de la demi-sdence , plus fetale encore que l'ignorance. Or, on voit déjà que l'homme doit trouver, dans l'habitude de se gouverner lui-même , le moyen essentiel de soumettre les (acuités de l'esprit à ce régime salutaire , à cette sage subordi-
nation. On voit également que Tbarmonie des facultés morales doit préparer, par des secrètes influences, celle des puissances de Tentendement ; que les exercices par lesquels Tâme s applique à la méditation et à la pratique du bien, doivent naturellement introduire Tordre et le calme dans les régions de Tintelligence , et assujettir toutes les facultés , suivant le rôle qui leur appartient , au service de la raison.
Tous les progrès, dans Tordre des travaux intellec* tuels , dépendent d'une condition essentielle et générale, du pouvoir de captiver son esprit; or^ cette condition, à son tour, est éminemment favorisée, et par Tempire que Tâme obtient sur elle-même , et par le recueillement calme qui accompagne Tamour et la pratiqua du bien.
Uesprit a ses jouissances sans doute , des jouissances qui lui appartiennent en propre; mais le sentiment du vrai et du beau recèle en lui-même un principe moral que tous les sentimens v^tueux développent et raniment. Des intentions vénales peuvent engager dans la carrière de Tétude ; le talent peut se mettre au service de l'ambition , de la vanité , de la cupidité même; mais ce genre d'intérêt calculé aura*t-il rien de commun avec le goût de Tétude? Mais le charme qui attache à Tétude pour elle-même , ce charme qui la fait préférer aux honneurs et à la fortune , qui suffît pour remplir de douceur une vie obscure , pour embellir la retraite, p^ur consoler de Tinjustice des hommes , qu'est-il donc en effet, si ce n'est quelque chose qui correspond en nous à un sentiment entièrement désintéressé , qui s'adresse à ce qu'il y a de plus noble dans notre nature? Quels sont les heures , les lieux où il se fait le plus puissam-
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ment sentir ^ sinon les heures et les lieux les plus propres à favoriser la paix et Findépendance inté^ rieures ? Se déploiera-t-il au milieu du trouble et des anxiétés de Fàme ? Le recueillement qu'il suppose serat-il possible à celui qui laisse Faccès ouvert à toutes les distractions du dehors ? Les douceurs qu'il répand seront-elles connues de celui qui est mal avec luimême?
Ces intentions vénales , qui donnent aux sciences et aux arts des disciples trop peu dignes d'eux y et qui substituent un calcul de personnalité au culte désintéressé^ trompent d'ailleurs, plus d'une fois y ce calcul lui-même. Nous leur devons ces études superficielles , cette érudition d'emprunt y ces productions avortées qui attestent l'avidité de jouir et Timpatience de se produire. Nous leur devons les écarts des talens précoces , le prompt épuisement qui en est la suite. Nous leur devons les prétentions et les travers du bel esprit. Nous leur devons le triste spectacle de ces talens qui s'avilissent ^ e^ mentant à leur mission ^ qui faussent à plaisir les idées et les sentimens , qui s'humilient par l'adulation , qui se vendent aux intérêts des partis, et tournent contre la vérité elle-même les armes qu'ils avaient reçues pour en soutenir la cause.
On peut ranger sous trois ordres principaux les facultés actives de l'intelligence , et rapporter ainsi à trois principaux points de vue, toutes les causes qui déterminent les succès réeb dans les diverses carrières de l'étude : l'esprit d'observation , qui recueille les élémens des sciences ou des arts; le jugement, qui les met en ordre, les fait concorder entre eux, et fonde la solidité des connaissances ; enfin , l'esprit de création , qui m^t
en Oeuvre ces matériaux, soit pour produire les déeou-» vertes , soit pour enfanter des modèles , soit pour rAiliser les applications pratiques.
Or , sous chacun de ces trois points de vue , on reconnaît que les facultés de Tesprit peuvent recevoir, des influences de la vertu, les plus précieux secours, et que ces secours seront encore essentiellement le fruit de rharmonie des deux ^ndes puissances , c*est^à-dire qu'ils dériveront de l'amour du bien et de l'empire de soi , et surtout du concours de tous les deux.
i*^. L'esprit d'observation est le messager de la raison ^ envoyé en avant pour explorer les lieux et préparer les voies. Soit qu'il dirige ses investigations au-dehors , soît qu'il se ré[Jie au*dedûns de notts*mêmes , il veut une ré^ flexion indépend^ite.
Il est difficile , si le cœur est asservi , que l'attention soit libre. Nos passions sont pour nous les distractions les plus fréquentes et les plus impérieuses. L'a^emion bien dirigée ^t l'empire de soi appliqué au mouvement de l'esprit, à l'action iisteUectuelle. On ne voit bien que dans le calme.
Au moment de la surprise , Tcdijet brille d'un plus ^and édat et se fait mieux remarquer ; mab il faut attendre que l'émotion soit apaisée , pour pouvoir le soumettre à un examen sàiei£x , à une investigation apporoCondie. La surprise n'est qu'un avertissement; ce cjfik est destiné à éclairer peut coimnencer par éblouir»
. La réflexion intériecnre , cette autre acticm de l'esprit, par laquelle il s'interroge et se scrute lui-mém^, qui doit loi révéler de bien plus hautes connaissaïKces, qui seule peut donner à toutes les autres leur sanction et leur garantie, ce prindpe de toute étude philosophique, exige
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une liberté bien |^bs enlière encore ei plus parfaite. J/bÀê qai délivrera, en effet, la réflexion de toutes les entrares qui la captivent? Qui Ten délivrera mieux que la Tcrtu ? La vertu déjà Va aidée à s'isoler du tumulte extérieur, elle Ta exereée aux investigations seorètes , aux interrogations ^ncères que Tâme s'adresse à elle* même; elle a rendu la pensée £arailière à la pensée. La omscience de l'entendement se tioot éveillée avec la conscience morale. C'est peu encore : pour être diiipoâé à s^observer , il faut consentir à se voir ; pour vivre dans le commerce afvec soinsiâme , il faut être satisfait de soi, La vertu pare et décore c^te résidence inté-» rieure, que le vice eût souillée. Elle nous y appelle , elle nous y retient, en y &uint le sâége du vrai! bonheur. Il faut une âme pure j pour recevoir la mérité y comme il hnt un milieu transfèrent ^ pour recevoir les rayons de la lumière.
Si le cahne est nécessaire aux opérations réfietives , l'insensibilité le^r serait-elle donc favorable ? IVabovd , l'insensibilité n'est pas le calme. Si elle délivre des sollicitudes qui se rattachent aux intérêts d'autrui^ elle ne délivre pas de c^les qui naissent de la personnalité y et qui sont les plus actives comme les plus persévérantes* Le vide du cœur est aussi un principe d'agitation. Ijcs affections douces , les sentimens généreux rafiraichissent; rq^ent et fortifient Tentendement : de l'âme pure émanent les pensées sereines.
L'ordre qui règne au-dedans de nous facilite le travail delà réflexion y comme la symétrie favorise celui de l'observation sur les objets sensibles. Comment la vertu redoutoait^le ce regard investigateur? elle n'a que des motifs qu'elle peut avouer et dont elle aime à se rendre compte.
Qa*il soit permis de le remarquer en passant : ne serait-ce point ici la yen table cause qui a nui si souvent aux progrès des sciences philosophiques? Ne serait-ce point celle qui a particulièrement occasioné les écarts de ces sciences y dans les pays et dans les âges où les mœurs étaient atteintes d*une corruption générale? On a cru pouvoir traiter cet ordre de connaissances ccHnme les sciences appelées poêitwes; on n*a pas fait assez attention qu'il exigeait un instrument particulier ^ 1 etu<]e approfondie de soi^méme^ et que cette étude, à $ojk tour 9 est intimement liée k la plus haute pratique des vertus. Peut-être donc, il y aura eu peu de grands philosophes , parce qu'il y aura eu trop peu d'hommes éminemment vertueux parmi ceux qui cultivaient la philosophie. Et à quel titre, si ce n'est en effet, à ce titre, Socrate art-il été reconnu comme le restaurateur de la philosophie dans l'antiquité? Il enseigna que la science et la: morale ont une source unique et commune, la connaissance de soi-même ; et, dans ce principe unique, il renferma tous les principes de découvertes qui devaient guider ses successeurs dans les régions de la sagesse. Le célèbre oracle de Delphes ne peut être réellement compris que des gens de bien.
2**. La vanité peut avoir ses motifs pour déprécier, dans le monde, le mérite, qui appartient à la rectitude du jugement: rien n'est plus facile que de se distinguer en y renonçant. l) y a mille voies ouvertes à côté du sentier unique qui conduit au vrai ^ dans chacune de ces voies, on peut paraître original, par cda seul qu'on est infidèle à la droite raison. Il suffit, pour produire de l'effet , de réunir deux idées qui s'étonnent d'être ensemble; le paradoxe lui-même devra son succès à la
I.IV. !!• SECT. III. CHAP. V
nouveauté et à la hardiesse. Les esprits justes paraissent pâles 9 et la simple raison monotone. Le bon sens est une chose si vulgaire ^ que nous voyons des sectes entières de philosophes faire profession de le dédaigner. Cependant qu'est la philosophie elle-même , si ce n'est un grand commentaire sur les leçons du bon sens? N'est-ce pas encore le bon sens qui, en se propageant de conséquences en conséquences , et confirmant leur liaison y régit avec sûreté l'entendement dans les spéculations les plus relevées? Le bon sens est au jugement ce que le naturel est au style. Or, quel est le meilleur gardien du bon sens, si ce n'est la vertu? Quelle est la meilleure garantie de la rectitude de l'esprit , si ce n'est la droiture du cœur?
On a fait, depuis Aristote y des milliers de traités de logique. Rien n'y manque /dans tout ce qui concerne la décomposition du raisonnement ; tous les cas sont prévus^ toutes les règles sont tracées; les opérations de l'esprit sont converties en formules infaillibles; l'art de la logique est devenu, dans ces traités, ce que les opérations de l'arithmétiqi^e deviennent dans la machine de Pascal; il semble qu'il n'y a qu'à mettre l'instrument en jeu. Quels sont les progrès réels dont la vérité leur est redevable? Dans les sciences spéculatives, le secours a été peu efficace, parce que les conseils qui eussent été les plus utiles, ceux qui embrassaient la conduite de l'esprit, ont été les plus négligés. Dans les sciences morales, dans l'ordre des vérités pratiques, le secours a été moins efficace encore; on a mieux su peut-être comment on peut prouver une proposition dans les formes, et même, au besoin, justifier le paradoxe ; mais , si l'on n'a appris à aimer le vrai, il manque toujours un
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grand instrument pour panrenir à le connaître. Il est une autre logique moins connue, plus nécessaire, plus usuelle que celle des écoles : celle qui enseigne à Inen penser, en enseignant à se bien gouverner soi-même. L*art de diriger les opérations de son esprit n^est qu' un exercice de Tempire de soi ; et cet empire , comment le coviserrer surson entendement, sionn a su l'obtenir sur l'àmeelleméme où est le foyer de toutes les facultés humaines?
Il 7 a des erreurs innocentes, sans doute, et ce ne sont pas celles pour lesquelles le monde est le plus indulgent. Mais souvent, lorsqu'on allègue Terreur pour justifier la faute , c est la faute qui d'abord a précédé. L'ignorance aussi, qu*on prend pour excuse , est précisément, au contraire, le premier et le plus grave de nos torts , si nous avons eu les moyens de nous instruire, et que nous ayons négligé de les saisir. Comment se fait'il donc que l'intolérance soit ordinairement réunie à la prévention contre les lumières? Les hommes véritablement édairés sont plus indulgens; ils connaissent tout ce que la vérité coûte à acquérir, et savent combien il est facile de s'^arer , même en la cherchant de bonne foi.
Rien n*est plus délicat que les rapports qui existent entre le jugement et la volonté : souvent ils échappent à notre surveillance, ils trompent nos intentions ; nous croyons suivre l'un, en nous laissant conduire par l'autre. C'est au jugement qu'appartient, entre eux , la fonction de guide ^ cependant les opérations de l'esprit étant aussi une action , et toute action ayant ses motifs , . il arrive que la nature d«s moti£i décide delà direction que prend l'entendement, et qu'on croit souvent, en définitive, ce qu'on a voulu croire.
LIT. II. SECT. III. CHAP. V. 5l
Parmi les sources de nos erreurs , il en est deux principales où cette influence se fait particulièrement sentir, où la partialité du juge corrompt la sentence : ce sont celles qui naissent des vues incomplètes, et celles qu'enfistntent les prestiges de Fimagination. Dans ces vérités complexes qui font la matière ordinaire de no9 études, et qui demandent à être embrassées dans leur intégrité , un esprit prévenu par la passion ne considérera les ob* jets que sous les aspects auxquels cette passion met du prix, fermera les yeux sur ceux qui la contrarient. La passion prêtera une vivacité nouvelle aux trompSùses images qui empruntent les apparences des réalités ; elle se complaira à voir exagérer les proportions , diminuer la distance des objets; elle y répandra, à plaisir, les teintes qui conviennent à ses alarmes ou à ses vœux. Aussi , plus certaines opinions touchent de près à nos intérêts, plus elles reçoivent le caractère qui convient à ces intérêts; il n'est rien au monde de moins certain , pour chacun de nous, que ce qui est propre à nous émouvoir davantage ; il n'est rien sur quoi on soit moins d'accord que ce qui se lie aux affections individuelles ; on ne se rencontre que sur les axiomes indiflférens par eux-mêmes. Les vérités mathématiques doivent, sans doute , leur certitude à l'évidence de leurs principes et de leurs déductions; mais elles doivent quelque chose aussi à leur impassibilité; on ne peut pas répondre que les hommes ne vinssent aussi se diviser à leur sujet, si quelques passions s'y trouvaient fortement engagées. Ne voit-on pas une foule de gens s'obstiner à attendre , dans les chances relatives au jeu et à la loterie, des résultats que démentent les plus rigoureux calculs? Ne voit-on pas, dans d'autres sciences, les théorèmes les plus abs-
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traits devenir quelquefois les jouets et les instruméns des passions, dès qu elles peuvent s en emparer; et les faits se dénaturer, dès qu'elles ont un motif pour commander le mensonge? L'avantage que la géométrie doit à sa propre nature , la vertu le communiquerait à toutes les autres branches de nos connaissances : il ne serait plus nécessaire que les propositions fussent indifférentes par elles-mêmes; c'est nous qui deviendrons impartiaux. Quoi de plus propre, d'ailleurs , à donner un coup d'œil étendu , que les affections généreuses? Quel moyen plus efficace de prévenir les écarts de l'imagination que l'habitude de se modérer? La vertu se place naturellement dans les vues générales , guidée qu'elle est par le flambeau de la justice ; elle prévient les illusions fantastiques, parla vigilance sévère qu'elle exerce sur notre intérieur, et par la répression qu'elle oppose à tout mouvement désordonné de nos facultés. Il est certaines passions qui appartiennent plus particulièrement à l'esprit, et ce sont souvent celles qui exercent, par conséquent, sur les opérations de l'esprit l'influence la plus sensible; elles pénètrent encore dans certains ordres d'études où des penchans moins subtils ne sauraient plus trouver d'alimens; elles parviennent à y séduire encore la raison humaine. Mais le cœur est toujours^ quoique en secret, complice de ces passions intellectuelles. C'est ainsi que la curiosité, ce noble besoin donné à l'intelligence, pour l'appeler dans les régions du vrai , peut céder aux séductions d'une vanité présomptueuse. C'est ainsi que la joie de posséder ce qu'on croit la vérité, corrompue par l'orgueil, deviendra l'obstination qui résiste à la vérité ellemême. Combien de fois on croit avoir une opinion
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lorsqu'on n*a qu*uit engagement d'amour-propre! Et ce sont ces opinions prétendues qu'on soutient avec le plus de chaleur, pour la défense desquelles on montre le plus d'intolérance !
Les influences morales viennent donc j de toutes parts , s'ofïrir à la raison comme autant de précieux auxiliaires: elles dissipent les nuages , elles affermis^ sent les pas , elles rectifient les directions. Si elles ne peuvent prévenir d'une manière aussi directe le double ordre des préjugés qui naît de l'imitation et de l'habitude , elles nous apporteront cependant encore ici d'utiles préservatifs. Car les préjugés qui dérivent de l'imitation reçoivent une extrême faveur de la servilité dans laquelle l'amour-propre se place à l'égard de l'opinion du monde; et les aveugles routines de l'habitude s'établissent et se confirment par un défaut de vigilance sur soi-même. Tous les préjugés , au reste , reçoivent leur confirmation de cette confiance excessive en nous-mêmes qui rend les erreurs irrémédiables; tous les préjugés se coalisent pour proscrire cet art savant du doute ^ qui renverserait leur empire et ouvrirait les voies àla recherche de la vérité. Or, qui, mieux que la modestie , cette modestie consciencieuse et sincère j fille de la vertu , qui , mieux qu'elle , enseigne et cet art du doute, et cette salutaire défiance de soi, qui sont la meilleure préparation à la vraie science ?
Un esprit sain se place dans une âme honnête, comme dans sa résidence naturelle. En beaucoup de choses , la morale pix)nonce et décide d'avance pour nous d'une manière bien plus sûre que notre raison n'aurait su le faire.
3^ Elle est, sans doute, un don de la nature, cette
TOME II
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faculté de création y qui engendre les découvertes dans les sciences y les modèles dans les arts; qui fait passer les théories dans le domaine des réalités et des applications , et qui reçoit^ suivant ses degrés divers, les noms d^habiletéy de talent , de génie. Elle peut donc se séparer de la moralité du caractère', qui est toujours un. mérite acquis. Cependant, éette faculté active et féconde a aussi son éducation : s'il n y a pas d*art qui supplée au talent , lorsqu'il nous a été refusé , il est un art qui Téveille, le cultive; or, cette culture ne re* cueille-t-^Ue aucun bienfait des influences morales ? La nature n*a point été aussi avare du talent ]u'on le suppose ; elle la seulement réparti dans des degrés divers , et surtout elle lui a donné des formes très-différentes, variant^ pour chacun, les aptitudes , comme devaient varier, pour chacun, les situations et les circonstances. Que de germes cependant qui ne sont point développés , ou qui ne se sont développés qu'impar* faitement, faute d avoir obtenu en effet une culture £Eivorable ! que de talens aussi qui , en excitant notre admiration sous quelques rapports , nous étonnent cependant et nous affligent par leurs écarts î que d'ouvrages heureusement conçus et qui sont demeurés incomplets ! Les exercices de la vertu n'aurait-ils fécondé aucune de ces dispositions qui sont demeurées stériles? n'auraient-ils prévenu aucune de ces déviations qui semblent rendre le génie infidèle à luirméme 7 n'auraient-ils perfectionné encore aucune de ces qualités brillantes qui ressemblent à une espérance mal remplie? n'y a-^il donc aucun commerce entre le talent et le caractère , entre les conceptions et les mœurs ? la vie de l'entendement ne reçoit-elle rien de la chaleur de
LIV. II, SBCT. TH. CHAP. Y
Tâme ? qu'ils s*interrogent^ ceux qui^ dotés des faveurs de la nature y,et trop dédaigneux pour les secours de la ▼ertu j se livrent avec succès aux grands travaux intellectuels , et se croient dispensés peut^tre d'améliorer leur vie \ Dans les heures fortunées qu'ils consacrent à ces nobles opérations, ne sont-ils pas meilleurs qu'ils ne pensent Tétre et qu'ils ne se proposent de l'être ? Déserteurs de la morale, ne ressemblenMls pas à ces déserteur^ de la civilisation , qui portent dans une région étrangère les arts de leur ancienne patrie ? leur imagination ne dérobe-t-elle pas à la vertu , par un secret larcin y ce que leur caractère n a pas osé lui em-* prunter ouvertement? ne recueiUent-ib pas en étamémes une portion de cette vie morale qu'ils ont trop exclue du reste de leur conduite? n'est-ce pas elle peut-être qui j à leur insu j vient encore les animei* de son soirffle, et leur suggérer en secret de hautes et neuves pensées?
Trois conditions essentielles semblent conspirer au développement de cette feculté créatrice dont on envie tant la puissance , dont on étudie si peu les ressorts : c'est d'abord une liberté singulière de l'esprit qui^ se mouvant à son gré y disposant de lui-même , se dirigeant où il lui plaît y pénétrant partout, va partout détacher et choisir les élémens qui doivent servir aux combinaisons nouvelles, et, comme l'abeille, puiser des sucs dans le calice de chaque fleur; c^est ensuite ce sentiment de l'ordre , ce goût des convenances, qui dispose à saisir les corrélations les plus naturelles, les plus justes , les plus étendues, quoique souvent les plus cachées et les plus loitaines, qui préside ainsi aux distributions savantes, aux gradations harmonieuses, et fait
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jaillir Tinconnu du sein du connu; cest enfin celte énergie de l'esprit qui assemble^ combine^ par des alliances nouvelles, les idées éparses, en forme un faisceau , et y par des associations plus ou moins vastes , produit un ensemble plus ou moins majestueux. Or , est-il une seule de ces conditions que le concours des influences morales n'aide éminement à remplir? estelle indifférente pour jouir de la liberté de lesprit, Tinfluence de cet empire de soi qui n est autre que le principe de toute liberté intérieure , qui est l'affranchissement dç Vâme elle-même? est-elle indifférente pour nourrir le sentiment de l'ordre ^ 1 influence de cet amour du bien qui n'est que le culte de Tordre essentiel et parfait ? L'énergie dé l'esprit ne recevra-t-elle * aucun secours de ce régime salutaire qui entretient la santé et la vigueur de l'âme, et les grandes pensées ne deviendront-elles pas plus accessibles à qui contracte rhabitiide des belles actions? L'amour du vrai et du beau, cette passion noble, ardente et pure, qui conserve, exalte les forces de l'intelligence, ne trouverait-il aucun aliment dans la passion du bien , ou plutôt n'est-il pas un avec elle? Une belle action n'est-elle pas aussi un trait de génie, mais une pensée du génie, réalisée dans la pratique? Oui; réhabilitons le talent dans sa dignité légitime ; rendons-lui ses titres de parenté avec la vertu, titres qu'il reçut de la nature même, parenté qui l'encourage et l'honore ! O vous qui , dans les beaux jours de la jeunesse, tressaillez d'un généreux transport en présence des perspectives que le génie ouvre à l'humanité , qui croyez entendre retentir au fond de vousmêmes son éloquent appel, qui vous sentez capables d'aspirer aux paljmes qui lui sont réservées, ne crai-
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gnez point de chercher dans votre amélioration morale une vraie initiation aux exercices de l'esprit î Que vous faut-il ? Des points de vue élevés ? Où en trouverez-vous de plus hauts que dans ces sommités sur lesquelles notre nature entre en communication avec une nature supérieure?.... Des émotions ^ tout ensemble calmes et profondes y qui deviennent pour vous de fécondes ins« {«rations?.... Où en puiserez- vous de plus salutaires que* dans les affections généreuses qu'accompagne Tou-* bli de soi-même? Les habitudes vertueuses garanti^ ront le talent qui vous fut donné en partage^ de se perdre dans loisiveté, de s'égarer dans une direction fausse y de se dissiper dans de vaines et stériles concefH dons; elles lui conféreront son plus digne prix ^ lui prépareront sa plus belle couronne ^ en l'appelant àser* vir les intérêts de l'humanité. Voyez, dans les arts brillans qui décorent la scène du monde y que de pensées lumineuses émanées des foyers de la morale, et qui ont répandu au loin un éclat immortel ! quels types la vertu a offerts à la poésie , aux arts du dessin ! quelle éloquence elle a suggérée à la musique eller même ! quelle vie nouvelle , quelle âme elle a répandue dans tous les tableaux dont l'imagination ébauchait les esquisses ! quelle sublimité elle a donnée aux élans de l'art oratoire, aux vues de l'histoire, aux considéra^ tions qui embrassent la science des choses humaines ! Clombien de èouronnes ittéconnues , dédaignées encore par uo talent trop vain de lui-même , qu'elle appren-» drait à remporter! Voilà ce qui reste encore de plust neuf, de plus inépuisable; il est une mine de découvertes qui peuvent, en diverses régions, être obtenuespa» les inspirations, iBonileSé
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Dans les Pences exactes eUe$*iniâme39 dans ces sciences positives qui y dédaignant lassistance de l'imagination , ne reconnaissent que des faits ou des calculs, n'invoquent que des j^rocédés rigoureux y Tesprit de méthode sera encore favorisé par les habitudes d'ordre que fonde la pratique de la vertu ; lesprit d'invention sera secondé par le goût des méditations sérieuses; la persévérance du travail sera soutenue par lea dispositions de la patienoe , par le mouvement d'un zèle désintéressé pour ce qui est d'une utilité générale. L'art de concevoir les grandes coordinations trouvera un appui dans ces exercices salutaires qui dirigent eiiix-»mêmes notre pensée sur lea vastes corrélations des notions morales , qui nous ks. rendent fanùlières, qui nottsappr^nentà voir , dans une maxime universelle^ dtos. applications individuelles et prochaines. U n'est au^ can théâtre où se produisent mieux que sur celui de la moi:t4e, les rapports des vues générales aux spécialir tés y àesi théories aux faits ^ et des règles à la pratique. . Toute: création* n'^stqu.'une combinaison; or, l'é^ gdismeest^.de tous les dissolvans , le plus actif; l'a^ na<iur.est le |dus puissant de tous les principes d'union et d'amalgame. Une p^:isée forte estl'allianoe d'idées cpà >se Irouvaieiatii une extrême distande l'une de l'au^ tre dains l'ordre d'acquisition ^ mais qu'unit cependant àne étroite consangidnité d'analogie; or, dans l'ordre des idées qui touchent aux choses humaines^ l'amour eti kl vertu ont une puissance magîqu^pouc névéler ces secrètes affinités ^ puisque tout en eux n!est qu'une force /d'attraction et un sentiment ^:quîs ides conve^ nai^oes. , .
Il est du moins une supériorité^ue l'égoïsme réclame
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arec assurance ^ et quelopiinon du inonde ne lui refuse guère : c'est celle de Thabileté dans ce qu'on appelle les affaires. Il ne serait pas étonnant sans doute que Tégoïsme fût mieux inspiré dans tous les calculs qui se réfèrent à l'intërét personnel , par cela même qu'il porte dans la poursuite de cet intérêt plus de persérérance et d'ardeur y par cela même aussi que, le choix des moyens lui étant indiffèrent ^ il peut suivre des voies abrégées que s'interdit une moralité délicate. La vertu , sous ce3 deux rapports y avoue les désavantages de sa condition ^ les accepte y s'en honore ^ mais il lui reste des compensations qui lui appartiennent en propre : les vues de k sagesse et les sentimens honorabks sont aussi des guides pour l'esprit de conduite; Testîme d'autrui et la conscience de sa propre estime donnent , dans le genre d'afEaires qui suppose le .commerce des autres homines, plus de fermeté, et d'assurance* On exerce sur les autre^s hommes une influence plus vraie et plus stable, quoique plus lente peut-être et pltis tardive, par la confiance qu'on leur inspire, que par toutes les combinaisons de l'art. « Les cœurs honnêtes , diton, sont souvent abusés; ils sont peu exercés dans la connaissapce des hommes et du. monde; ils. espèrent trop faoUement , et jugent, avec trop de lavei^ ! » Mais }es cœurs insensibles et égoïstes ne, se trompent-ils pas aussi ^ quoique. à leur manière, dans cet ordre 4e jur gemens p Leurs erreurs seuleoaent ont Uei». en sens contraire .:. ce sont celles de l'iii justice^ Toute opinion que nous cherchons à,no«tô former des aut^ies boisâmes ne peut être qu^une pI^ésoaiptiofl , qu'une probabilité : dès-lors y l'opinion la plus prudente et la mieux motivée sera nécessairement démentie 4}iielquef ois p^r le seul
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jeu naturel des chances dans les choses probables; d'où il suit que j précisément pour être équitable dans les jugemens que l'on porte en cette matière, on doit s'exposer à se tromper quelquefois et à trouTcr ces jugemens en défaut ; d^où il suit encore que celui qui n'aurait jamais présumé trop favorablement de ses semblables , s'accuserait par là même de les juger habituel* lement avec trop de sévérité; celui qui ne se trompe jamais en absolvant les autres hommes, doit se tromper fréquemment en les condamnant à tort. Si tel est le mé- ' rite de l'égoïsme, qu'il en jouisse , qu'il en triomphe ! cet avantage est en effet digne de lui. Pour nous , nous consentons à avoir le tort de croire quelquefois nos frères meilleurs qu'ils ne sont , plutôt que celui de les juger habituellement moins bons qu'ils ne sont en effet. Ce grand art, au reste, cet art difficile de la connaissance du cœur humain , où en sont les élémens 7 Avons-nous donc un instrument quelconque qui pénètre immédiatememt dans le secret des ressorts par lesquels sont mus des êtres étrangers? D'où tirons-nous les inductions propres à nous révéler un ordre de phénomènes qui ne se laisse point directement apercevoir ? L'esprit d^observation doit ici être secondé par la réflexion intérieure ; c'est en nous-mêmes que nous étudions les autres, parce que c'est en nous que nous trouvons la solution des problèmes que présente l'expérience de la vie et la scène du monde; et c'est pourquoi, en effet, nous jugeons ordinairement les autres hommes semblables à nous. S'être m^ au mondé , l'avoir visité en tous sens, ce n'est pas encore l'avoir véritablement connu , ni surtout , l'avoir jugé, si l'on n'a appris avant tout à se juger soi-même.
CHAPITRE VT
COMMENT l'homme EST CONDUIT 1. LÀ RELIGION PAR LE DEVELOPPEMENT DE SES FACULTES MORALES.
Si les sentimens religieux conduisent à la vertu , la vertu aussi conduit à la religion, et cette considération moins familière , peut-être , est cependant dun assez grand intérêt pour la religion elle-même. C'est un légitime triomphe, sans doute, pour la religion que de voir combien l'homme s'améliore en l'observant ; mais c'est aussi un beau témoignage en sa faveur , que de voir comment les cœurs honnêtes et purs tendent naturellement à elle.
En saine logique , les vérités morales sont autant de prémisses des vérités religieuses , et des prémisses ri< goureusement nécessaires. De même aussi, tous les sentimens moraux invoquent les sentimens religieux, pour achever de s'y purifier, de s'y satisfaire. Sous ce double rapport, la morale est donc une vraie initiation religieuse. De même que la civilisation dépose de l'existence du législateur politique, la morale dépose de celle du Législateur divin ; ce que l'une atteste sur le théâtre de la société, l'autre l'atteste dans le sanctuaire de la nature. Le législateur politique n'a point créé la morale publique et privée; il l'a rencontrée préexistante; il s'est appuyé sur elle, il lui a servi d'organe. Mais ce génie de la morale y qui l'a inspiré, d'où dérivait-il lui-
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même ? Qui avait tracé ce code primitif lequel a servi d*çxemplaire et de type aux codes explicites de chaque peuple ? Si Tordre qui se déploie dans l'univers sensible, manifeste aux yeux de tous les hommes Faction de la Providence suprême, l'ordre qui préside aux phénomènes de la nature morale n'aurait-il pas son auteur ? L'ordre moral , considéré comme la législation universelle du genre humain , décore le système général de l'univers, en achève l'harmonie , l'anime d'une vie nouvelle et sublime.
N'e^t-ce pa^ une chose digne 4'attentioD , que t^pt de peochans impérieux aient été placés dans le cœur de rhomqcie , que tant de circonstaaoe^ aient été pkoées autour de lui , pour le conduire à cet état ie société , dan^ lequel seul ses facultés pouvaient recevoir leur entier développement? Les plantes ont obtenu l'air, b lumière, le sp) nécessaires à leur croissance; l'animal qui devait chercher sa nourriture a reçu l'ipstinct nécc^ssaire pour la trpuyer et Ijçs. organes cotivenajbl^ pour l'atteindre et ^ s^sir. L'homme qui a^^dait tout d^ sa réunioB ^veç; ses se^bl^l^^ et |a Cjcnubinaisoin des forces ,, ^^eçu les affections, la p^p^é^^et le langage, c'est-à-dire précisément ce qui deydit le mettre en rappojTtï avec ses sen»b|abl^s : d'ailleurs, îl.^t né piiis^ faible et plus dépendant;, qMe les a^iti^es animaux, en même temps qu/ei seul il est né. jp^rfectihle. l4 sociabilité explique cette çantradiotijaii appareoite; l'élat de société là f^it dispaqraître. Or, lia société » à soa to.iir ^ appelle et demande la marrie comme la condition s^ns laqu/^Ue elle ne pourrait subsister, conunct Tinstr^ment priiu^it>al de tous ses progrès. Il y a dofip» da))s Ift corrélation de toutes ces choses , un, plan, un d^^eid dont rhumaiiité
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esi le théâtre^ dont le suprême Législaieur a été larofaitecte j dont la vertu est la condition fondamentale. Dans ce dessrâi , la înéme sagesse qui appelait Thomme à Tétai sociiJ j pour opérer l'éducation de ses facultés ^ instituait le code des devoirs morauK pour servir de lien à Tétat social ^ et cette grande pensée présidait , dans lessièclesy aux destinées du genre humain.
£st41 rien de plus propre à montrer la sagesse et la bonté divines , que cet accord entre ce qui est moral et ce qui est réellement utile^ utile à tous et à chacun, que cette dispensation en vertu de laquelle le sacrifice commandé à rindividu se trouve ne lui être prescrit que dans un inté]^ét général ; que cette autre dispensation qui fait retrouver encore à l'individu , sous une autre forme,, et avec usure, ce que le devoir la porté à immoler pour l'avantage d autrui ? De la sorte, le code de la morale est comme une vaste et bienfaisante prévoyance étendue sur l'humanité ; il est une protection tntélaire instituée pour la fiitblesse de l'homme ; il ressemble aux recommandations delà tendresse paternelle. Ne révèle-t-il donc pas la sollicitude d'un père invisible et suprême ? La Providence ne s'est pas reposée sur notre seule prudence, pour préparer notre bonheui^ et, de même qu'elle a donné l'instinct à l'animal, dans Fin* térêt de sa conservation, elle a donné à l'hoinme Tins* ttnct sublime de la vertu, dans l'intérêt de sa félicité. Eki départissant la liberté et l'intelligence à sa créature, le Créateur lui a donné un guide sous la forme du devoir.
Ainsi, la morale est un témoignage éloquent qui atteste la divinité; ainsi, mieux la vertu est sentie, mieux la Providence est comprise.
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Il y a plus , et si les vérités morales n*étaient incontestablement reconnues comme évidentes par elles-mêmes , il deviendrait impossibles la raison de démontrer les attributs de l'auteur de toutes choses. Aucune démonstration de ce genre n*a jamais été tentée qu en partant des principes de la morale naturelle , comme d'autant d'axiomes incontestables. S'il n'y avait une différence essentielle entre le bien et le mal , comment la raison se formerait-elle une notion quelconque de l'être souverainement bon ? De quel droit attacheraiton les notions de la justice , de la véracité, de la sagesse, de la bonté , à l'essence divine , si ces attributs n'étaient déjà reconnus comme autant de perfections réelles , s'il n'y avait par conséquent déjà un principe qui en détermine le caractère moral 7 Aucune révélation n'y saurait suppléer : car la certitude de toute révélation dépend , avant tout, de la supposition, que l'être ipfini ne peut mentir , et par conséquent de ce principe moral , que le mensonge est une imperfection et une souillure.
La croyance à un avenir au-delà du tombeau est, sans doute, appuyée sur de puissantes inductions tirées du cours ordinaire de la nature : car rien ne périt dans les élémens qui la composent ; il ne font que changer de force , en passant dans des combinaisons diverses ; or , la raison et l'analyse font également voir que le principe de l'individualité , dans l'être intelligent et sensible , est nécessairement un , et ne peut se dissoudre, puisqu'il est élémentaire. Mais ces inductions, laisseraient encore subsister un voile épais sur les destinées qui composent un au^i important avenir. C'est aux vérités morales qu'il est réservé de lever ce
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Toîle; d'une part ^ en nous montrant dans le suprême dispensateur un juge plein d équité j et d'une autre part j en nous montrant dans les actions humaines un mérite ou un démérite. Le bien ne saurait être bien , par la raison qu'il est récompensé; le mal, un mal parce qu'il est puni. C'est précisément tout le contraire, ainsi que l'annoncent assez les termes de peine et de récompense. Il faut donc que la vertu soit par elle-même une chose réelle et digne d'un prix élevé, pour qu'on puisse lui appliquer les conséquences tirées de la notion d'une justice infinie et de la notion du juge suprême , associéesà celle du souverain rémunérateur.
Ainsi la vertu est encore un témoin qui dépose de l'immortalité. Et mieux la vertu est sentie, mieux aussi sont comprises les espérances de ce grand avenir. Elle y reconnaît sa propre destinée , le dénouement qui explique sa condition sur la terre, et y satisfait. Le spectateur placé au pied d'un vaste et régulier édifice n'en peut embrasser d'un coup d'œil toutes les parties; mais celles qui s'oifrent à son œil lui font concevoir la pensée de l'architecte ; il complète dans son esprit ce qu'il ne lui est pas encore donné d'apercevoir; il prolonge les lignes , et voit le point où elles doivent se réunir ; il pénètre d'avance dans les profondeurs qui lui Sf)nt encore cachées. Telle est l'induction que la morale nous autorise à former, dans cette étroite portion de l'espace et du temps que nous occupons ici-bas , sur la portion encore invisible de notre destinée. La vertu sur la terre est comme le péristyle d'un grand avenir. Ce que nous voyons en elle de si régulier , de si harmonieusement et si sagement concerté,
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nous fsLit justement pressentir comment la coordination qu'elle institue s accomplit et se consomme. Toute la nature morale se présente comme un grand prélude, comme une magnifique promesse. C'est un rapport dont nous tenons les premiers termes. C'est un triangle dont nous occupons la base , et dont le sommet est encore voilé d*un nuage. Cette progression nouyelle dont l'homme présent et terrestre occupe les premiers degrés, semble se peindre déjà comme une image ou une ébauche au sein de l'humanité même, par l'échelle des supériorités morales : autant l'homme de bien est supérieur au méchant , autant il sent qu'il y a encore quelque chose de bien supérieur à luimême: cette espèee de pressentiment d'un monde meilleur s'accroît en lui arec le perfectionnement qu'il obtient. Quel est celui qui, dans certains momens de sa vie n'en a obtenu une sorte de prescience anticipée ? Faut-il donc laisser toujours tomber nos regards à nos pieds, et ne les porter jamais vers les sommités qui dominent notre faible nature ? J'ai vu une famille assemblée dans un oratoire domestique ; la mère offrait à Dieu ceux auxquels elle donna le jour; le père bénissftit ses enfans ; de jeunes cœurs rendaient grâces au père céleste dont ils comprennent bien la providence tutélaire, accoutumés qu'ils sont à la reconnaître dans les interprètes qu'elle s'est choisis icibas: oh! que la religion est donc belle, puisque par elle le tableau de la famille peut s'embellir encore ! J'ai vu une multitude confuse réunie dans un temple ; toutes les âmes étaient recueillies , tous les esprits confondus dans une même pensée ; le concert des chants annonçait celui des cœurs ; le pauvre, à côté du riche , ,
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sans en être jaloux^ avait oublié ses misères; le riche avait appris sa propre indigence; la fraternité primitive , que semble glacer sur la scène du monde Faspect des distinctions sociales , se réveillait libre et pure ; tous avaient obtenu l'intelligence de leur destinée ; tous s y préparaient dans une commune ovation ; tous s'avançaient d'un pas égal : combien Inhumanité s'est agrandie ! Que d'obscurs mystères se sont éclaircis ! que de dissonances sont apaisées? La terre entière semble s'enorgueillir de la dignité que vient d^acquérir la plus noble des créatures mortelles ;Je système entier de l'univers est expliqué.
Aussi, celui de tous les cultes qui a obtenu^ dans le genre humain , le succès le plus général et le plus durable , le seul qui ait dû uniquement ce succès à la conviction libre et individuelle, qui ait triomphé, par la seule force d'une semblable conviction, de toutes les résistances du préjugé et de la force , est-il précisément celui qui a eu le rare privilège de satisfaire pleinement aux vœux et aux besoins de la morale ; aussi est-ce de ce caractère qui le distingue si éminemment , que ses premiers défenseurs firent sortir leurs plus éloquentes apologies ; ils savaient bien qu'en appelant la vertu en témoignage, elle ne tromperait pas leur attente. Aussi , ses premières conquêtes furent-elles , soit parmi les hommes de bien, parmi les hommes simples qui avaient résisté à la corruption du siècle, soit aussi parmi les sages qui avaient profondément médité sur les lois éternelles de la morale , tels que les Justin, les Théophile, les Athénagore, les Panthène, les Clément d'Alexandrie! Magnifique hommage rendu
68 DU PBRFSGTIONNEMSNT MOEAi;.
au christianistne, qui*il ait pu faire déserter lecole même de Platon ( i )!
Dans le système général des êtres j tout procède par une gradation continue, comme tout tend à une extrême simplicité , quelle que soit l'admirable complication des moyens; c'est une pyramide immense dont la régularité se découvre d autant mieux qu'on en étudie davantage les détails. Au degré inférieur de l'échelle gisent les substances inanimées, inorganiques; successivement l'organisation se produit, se déploie; bientôt elle reçoit le souf&e de la vie; le sentiment n'est encore qu'une sensation , l'action qu'une simple mobilité. Avec la morale et l'intelligence, commence une région nouvelle, qui couronne les précédentes: c'est l'atmosphère dans laquelle entre l'homme; mais elle commence seulement à lui. L'échelle demeurerait-elle subitement interrompue? la progression s'arréteraitelle précisément au point où notre vue vient à défaillir? ce qu'il y a de prééminent dans l'ensemble du système serait-il exclu de la loi commune ? le dessein resterat-il avorté , là où il acquerrait plus d'importance ? Ah ! il eût été bien mieux de le laisser incomplet dans les espèces inférieures ! La nature eût pu se passer de quelques insectes, de quelques reptiles : elle ne peut se passer des degrés supérieurs dans l'ordre de l'intelligence et de la bonté.
Oui, l'homme est aussi un anneau intermédiaire dans la chaîne des êtres. S'il voit ce qui est à ses pieds ,
(1) Tous les pères de TÉglise se sont accordés à présenter les vérités de la morale naturelle comme les prolégomènes dn Chris* tianisme , et à chercher les prenves les plus éclatantes du Christianisme dans sa conformité avec la plus pure morale naturelle.
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il pressent ce qui est au-dessus de lui. Ce qu'il y a de plus relevé dans rhumanité, la perfection morale et intellectuelle , est précisément ce qui touche de plus prés iwcette nature supérieure ^ ce qui en reçoit les plu^ immédiates influences.
Eh ! que signifieraient ce mouvement secret , mais in$atiable^ de notre âme, qui se dirige ince^amment vers une haute perfection, tous ces soupirs qui appellent constamment un ordre meilleur , tous ces regards tournés en haut , pour attendre laccomplissement d*un grand mystère; cette notion de l'infini, devenue le poison le plus eruel 9 si elle n'est pas une espérance juste et glorieuse; cette tendance à gravir sans cesse; ces vœux qui invoquent tout ce qui est capable de nous élever; ce sentiment intime qui nous atteste que nous sommes , en effet, les néophytes d'une vie meilleure ; cette dignité , cette fierté naturelles qui seraient si peu justifiées , si nous ne considérions que ce que nous ^sommes en effeC; ces affections si vives, si pures, et qui n'auraient qu'un objet si passager; cette fsiculté d'aimer qui ne rencontrerait que des objets si imparfaits et si limités ; cette vertu elle-même , si vraie dans tout ce que nous pouvons contrôler par l'expérience, et qui serait trompée sur ses plus chers intérêts, dans ce que nous ne pouvons vérifier encore P Que serait la terre, orpheline de Dieu ? Que serait l'humanité, déshéritée de l'immortalité future ? Ah ! la nature morale tout entière invoque et par cela même proclame, d'une voix unanime, ce dernier rapport de l'homme avec son auteur , du présent avec l'avenir , qui seul donne la solution de tous les problèmes, de l'existence !
La religion, sans doute, est un soupir de la faiblesse;
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mais elle est surtout un vœu , un bes^n de la vertu qui seule nourrit ces nobles instincts auxquels la religion doit satisfaire ; la vertu tressaille à la vue delà religion, de la même joie qu éprouve un fils lorqu*il vole dans les bras de sa mère. Et quelle voix s élèverait donc dans rintérieur de Thomme, pour répondre à la voix du Créateur, si ce n*était celle de la conscience ^ quelles puissances salueraient , recevraient la religion se présentant sur la terre, et lui porteraient les hommages de l'humanilé , si ce n'étaient ces puissances morales qui l'animent, l'élèvent et la dirigent? quelle racine pourraient jeter les vérités religieuses dans une âme privée du sentiment de ce qui est juste et bon P quel langage la piété pourrait-elle adresser à un cœur sourd pour la vertu, de manière à s en faire entendre?
Que sert daller laborieusement explorer si, dans quelque coin du globe, se trouve ou non une peuplade ignorée, qui, dans Tabrutissement auquel la condamne la privation des premières nécessités de la vie , n*a encore que des notions plus ou moins confuses du suprême bien£ûteur et du culte qui lui est dû P Et quelle est donc l'importance qu'on attache à ces vagues récits des voyageurs? Oui, les idées religieuses croissent et se développent avec la civilisation, parce qu'elles ne peuvent germer que dans les mcsurs, et c'est là ce qui prouve leur affinité avec le sentiment moral. Elles ae^ quièrent d'autant phis de grandeur et de vérité, que ce sentiment a plus de pureté et d'énergie. Que sert d'aocmmtler tant de malheureux exemples de superstitions avevgles ou cruelles qui ont souillé le culte de la Divinité sur la terre P L'homme ne poiivait41 pas y porter ses passions et ses erreurs P En Fadoptant , ne pouvait-
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il pas le corrompre? Ce n*est plus le culte de la Divî- BÎté; c'est le produit adultère de nos propres vices; c'est la profanation j et rien ne prouve mieux combien la pureté du cœur et Tinnooence de la vie sont une pré« paration naturelle aux véritables sentimens religieux. Cherchons des faits plus propres à nous instruire des vœux de l'humanité. L'expérience, que je consulte, et sur laquelle je me repose, est celle de rhamme de bien. Le sentiment religieux ne sera, en quelque sorte , en lui , que la continuation et la suite de ceux qui remplissaient dqà son âme, et qui prennent un plus vaste cours. Il sera religieux, car il a mérité de l'être. Tout ce qu'il y a en lui, de pur, de louable et de génércjux, sera satis*fait. Il avait soif de la justice, et les torrens d'une justice éternelle, inânie, universelle, couleront devant lui, et toutes les injustices de la terre seront réparées. Il se complaisait dans le mouvement de la reconnaissance , il aura découvert l'auteur de tous biens. Un idéal errait dans sa pensée, il le trouvera réalisé. U mettait son bonheur dans le dévouement, il pourra consacrer toutes les faculjtés de son être à un amour sans bornes, et , du bien qu'il fera aux autres hommes, faire encore un tribut offert à Dieu lui-même. Par cela seul qu'il pratique le bien , l'homme vertueux est donc déjà le néophyte de la religion : il la désire, il l'appelle, il se prépare à la comprendre, il lui dispose un temple en lui-même, et quel temple plus digne d'elle que le cœur de l'homme de bien ? U ne faussera point son enseignement, il ne dénaturera pas son auguste caractère, il ne l'altérera pas par le mélange des passions impures. La religion ne sera point, pour lui, un instrument, mais un but. Il la professera, non pour la montrer, mais
pour en jouir; il en jouira , non comme d*une vaine allégorie qui amuse son imagination , mais conune d'une yërité profonde qui remplit son cœur; non comme dun privilège qui flatte sa vanité , mais comme d'un patrimoine de rhumanité entière; non comme d'une distinction qui risole, mais comme dune alliance qui Tunit plus étroitement avec ses frères. Il n j cherchera pas le droit de condamner autrui, mais le devoir de se juger plus sévèrement ; il n'y cherchera pas un moyen de se rassurer dans ses écarts, de se dispenser des obligations actives, mais une lumière qui le garantisse des erreurs^ une force pour triompher des obstacles, un encourage^ ment pour mieux faire. Il entrera', en nn mot, dans le véritable esprit de la religion, parce* qu'il aura été inspiré par la droiture de son cœur (i).
Le perfectionnement intellectuel contribue aussi , pour sa part, au développement du véritable esprit religieux. Car il ne faut pas oublier que le perfectionnement intellectuel dépend bien moins de l'étendue des lumières que de cette harmonie des facultés, qui est comme la santé de l'entendement : or, les vérités reli-
(1) Lorsqu'on entreprend de traiter le sujet le plus relevé qui paisse sloffrir à la pensée humaine , on s'impose de contenir en soi les •émotions qu'il est propre à faire naître ; on craindrait de ne les exprimer que d'une manière trop imparfaite j on tremble de ne pouvoir trouver un langage qui corresponde à de telles vues , et cette réserve est d'autant plus impérieuse qu'on a de plus justes motifs de se défier de soi-même. Mais les âmes élevées vous comprenhent; elles achèvent ce qu*on n'était pas capable de bien dire ; il suffit , si on leur a pu rappeler da moins ce qu'elles savent bien mieux sentir , et si on a mérité d'invoqaer leur témoignage. . , ,
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gieuses s'offrent naturellement à un bon esprit^ comme un bon esprit est nécessaire pour les bien comprendre. La Providence a voulu que les fondemens sur lesquels ces vérités s'appuient , fussent placés dans le domaine du bon sens (i); et il en devait être ainsi , puisque ces vérités étaient le patrimoine de tous les hommes. Ces inductions du sens commun s enrichissent et se fortifient ensuite de tout ce qu'apporte une sage érudition; comme elles peuvent s'évanouir , même avec l'accroissement de l'érudition , si l'esprit contracte des habitudes vicieuses; elles partagent cette destinée j ces dangers , avec toutes les vérités morales, avec toutes les vérités philosophiques. Par l'influence salutaire qu'elles exercent sur le perfectionnement intellectuel ^ la sagesse et la vertu viennent donc encore porter un nouveau tribut à l'auguste bienfaitrice de l'humanité*
Quels sont ces observateurs superficiels qui viennent nous présenter la philosophie comme en état d'hostilité avec les doctrines religieuses ? Où a-t-on pris une supposition si évidemment démentie par la nature des choses? Suffit-il que quelques écrivains aient, au nom de la pliilosophie, attaqué quelques-unes de ces doctrines? N'y a-t-il donc eu aucun écrivain qui y au nom de la religion y, ait tenté de justifier la superstition ou le fanatisme? Laissons ces locutions d'un jour; conservons le langage de l'histoire ! Voyez dans tous les pays et dans
(1) C'est ce que l'auteur espère avoir démontré , dans un Traité sur l'existence de Dieu, qu'il se propose de mettre au jour, et qui a précisément pour objet d'établir que la philosophie , ici , comme en beaucoup d'autres choses , ne fait qu'apporter une sanction plus éclairée et plus complète aux premiers enseîgnemens du bons sens.
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tous les ^èdesyce concert des véritables' sages, proclamant, par un témoignage unanime, l'accord de la religion et de la morale , comme une yérhé fondamentale pour la raison, comme la plus belle et la plus utile prérogative de la nature humaine ! Voilà pour les intérêts des idées religieuses, de meilleurs auxiliaires que les apologistes de Fignorance!
Les causes qui, en rendant l'homme infidèle au véritable esprit de la religion , corrompent en lui les fruits précieux qull en devait attendre, et les causes qui éloignent rhomme de la religion , en lempéchant de s'élever jusqu'à elle, ont entre elles une étroite analogie. Aussi remarque-t-on que Thomme passe souvent , tourà-tour, de Tun de ces de^x états à l'autre', et que souvent aussi , chez des individus différens , le seul spectacle de l'un des deux contribue à précipiter dans l'autre.
Lorsque les idées religieuses se dénaturent, il ne faut pas s'en prendre uniquement à la débilité de l'esprit humain , aux bornes étroites dans lesquelles il est captif. Trop souvent, sans doute, au lieu de s'élever à ces notions majestueuses, il s'efforce de les rabaisser à lui; il en altère la pureté, en y portant le mélange des produits fantastiques et grossiers de l'imagination et des sens ; i) les mutile pour les asservir à ses propres habitudes; il les voile, en partie, des nuages de son ignorance.
Mais il est rare que les passions ne soient pas complices de cette profanation ; ce seront peut-être des passions secrètes ; mais le ravage exercé par elles n'en sera que plus assuré. L'égoïsme portera dans les per^ectives religieuses ses vues toujours intéressées et vénales j il
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cherchera dans les pratiques religfieuses un moyen prompt 9 direct et puissant pour satisfaire aux intérêts temporels ) aux appétits de la sensualité ellennéme. L'orgueil s'emparera des dehors de la religion , pour s'autoriser dans ses prétentions individuelles, pour se confirmer dans son dédain pour les autres hommes. L'envie s'assodant à Forgueil pour enfanter l'esprit de secte, cherchera dans les doctrines religieuses une arme pour des combats déplorables, et s'exercera ainsi dans ses haines et ses vengeances. Si la faiblesse de la raison fléchit quelquefois en présence de ces considérations sublimes, la faiblesse de caractère n'exposera pas moins à les fausser; elle n'y trouvera qu*une source de terreur et d'effroi ; elle ne recueillera que rabattement , peutêtre que le désespoir, de ce noble commerce dans lequel rhomme devait trouver une nouvelle vie et un redoublement de forces.
Quatre causes diverses et principales conduisent ordinairement à l'irréligion.
La première est sans doute le scepticisme de l'esprit; mais le scepticisme , en tant qu'il est un système raisonné, est beaucoup plus rare qu'on ne pense; le doute absolu ne saurait même se constituer en doctrine , sans tomber dans une contradiction évidente ; la plupart du temps, le scepticisme est plutôt une maladie de l'esprit qu'un vrai système, quoiqu'il en prenne la forme et le langage. C'est l'infirmité d'une intelligence qui a plus de pénétration que d'étendue, plus de subtilité que de justesse , plus de netteté que de vigueur ; qui, s'arrêtant aux détails sans saisir les ensembles ^ succombe sous chaque objection, sans concevoir la portée des preuves.
La cause la plus fréquente et la plus générale, peut-
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être y de l'irréligion , est rindifïerence y suite de la légèreté y mais qui résulte surtout aussi de Taveugle préoccupation par laquelle les intérêts matériels captivent Vhomme languissant encore dans la puérilité morale ; c'est l'irréflexion de cet être distrait qui n'a ni interrogé sa destinée y ni consulté sa conscience; c'est Passou* pissemélnt d'un cœur qui na point ^encore éprouvé le besoin des grandes et généreuses affections; c'est la. suite de l'asservissement aux jouissances sensuelles, et la morne insouciance qui accompagne toute servitude.
Quelques homiùes mélancoliques n'abandonnen t point les idées religieuses par l'effet d'un éloignement qui les fasse repousser, mais par un découragement qui empêche de les saisir ; ils s'affligent même de cette grande privation j comme d'un jeûne pour la raison et pour le cœur; ils s'en affligent pour l'humanité^ comme pour eux-mêmes. Mais ils ne savent voir les objets qu'au travers d'un crêpe; leur imagination , leur peignant sans cesse la nature sous les couleurs les plus sombres^ semble avoir en quelque sorte besoin de leur faire aussi porter le deuil même de leur auteur. Les désordres moraux, les désordres physiques, semblent seuls se montrer à eux ; il$ s'y perdent comme dans un labyrinthe; ils désespèrent de l'avenir, ils désespèrent de toutes destinées; ils ne supposent dans l'inconnu que des puissances malfaisantes. Ces ^stes dispositions s'accroissent encore chez ceux qui ont été victimes du caprice du sort et de l'injustice des hommes ; mais elles se développent surtout chez ceux qui éprouvent un malaise intérieur, et qui sont mécontens d'eux-mêmes.
Si la religion est quelquefois directement , ouvertement repoussée, s'il se trouve des hommes qui se dés-
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héritent yolontairement et de plein gré de ses bienfaits, c'est lorsqi^les passons dominantes redoutent ses importunités, veulent se soustraire à ses arrêts; elle na d*enneini véritable que Fimmoralité et la corruption. Il faut en quelque sorte , pour qu'un divorce aussi funeste soit prononcé , il faut que l'homme dégradé j dégénéré , ait abdiqué déjà lui-même les plus éminentes prérogatives de sa nature.
Vous donc qui, à votre entrée dans la vie, voulez soumettre à une conviction raisonnée les opinions les plus importantes pour votre bonheur , exercez-vous , avant toutes choses, à obtenir un esprit droit et sain, à aimer le vrai , à désirer le meilleur ! écartez de votre esprit toutes les préventions , de votre âme toutes les souillures ! ne vous inquiétez point ensuite des incertitudes passagères qui sont l'enfantement, presque nécessaire , des convictions profondes ! Si votre cœur est pur, si vos facultés sont saines; il suffira de^vous interroger de bonne foi. Vous écouterez, dans le calme, la voix de la raison , celle de la conscience ; vous les trouverez en accord : elles vous diront ce que vous avez besoin de savoir.
CHAPITRE PREMIER
DE LA SIMPLIGITlé.
Deux conditions générales sont nécessaires pour l'éducation commune de l'amour du bien et de Tempire de soi , c'est la simplicité , c'est l'exercice. Mais de ces deux conditions, l'une est, en quelque sorte , conservatrice , l'autre est active et créatrice. L'une protège nos facultés dans leur source originelle ; l'autre les se* conde dans leur développement progressif.
Arrêtons-nous un instant à méditer ce qui est propre à chacune de ces deux conditions générales ; nous examinerons ensuite le régime intérieur qui convient', d'une manière plus spéciale , à la culture de l'amour du bien y ou à celle de l'empire de soi.
LIV. III. SSGT. I. CHAP* I
On n'atteint pas à la simplicité; on lui reste fidèle; die est comme Finnocence; elle se conserve; perdue^ elle ne se retrouve plus* Elle ne s^inûte point ; qui veut se faire simple , nest que mialadroit, et accuse seulement une prétention de plus , en voulant déguiser les autres.
Si la simplicité accompagne la perfection , c*est que la perfection réside dans la conformité aux destinations de la nature.
La simfJicité , considérée dans le domaine des arts y est le caractère essentiel du grand et du beau. Le grand veut-il s'élever au sublime ? qu'il devienne plus simple encore ! la beauté veut-elle s orner de grâces ? qu elle répande la simplicité sur les moindres accessoires ! La simplicité est la vérité personnifiée , mise en action. Elle repousse toute prodigalité qui retarderait leffet y toute complication qui le rendrait douteux ; elle n'accorde de détails , que ceux qui se réfèrent au but; d'expressions 9 que celles qui sont fidèles à la pensée ; d'ornemensy que ceux qui naissent du sujet; d'attributs , que ceux qui conviennent à l'essence de la chose. Elle fait ressortir l'unité du dessin, elle fait respirer l'intention de l'artiste dans chaque partie , de telle sorte que l'ouvrage conçu d'une seule pensée , etécuté d'un seul jet, n'excite qu'une impression dominante , dont le spectateur sera saisi sans hésitation et saris partage.
Mais comment le génie impiime-t>il ce caractère à ses productions? Où puise-t-il les secrets de cette portion de l'art) si accomplie et si difficile tout ensemble ? Il la puise dans une disposition de l'esprit , qui est ellemême la simplicité dans la manière de concevoir et de
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sentir. La médiocrité se tourmente; elle multiplie les moyens y parce qu elle sent son insufiBsance. Le génie est sobre y parce qu il est confiant , et confiant, parce qu'il est fort. Il a vu le but; il/a vu la route directe qui 7 conduit ; il a conçu la pensée arec netteté , la embrassée tout entière ; il s'est rempli de son sujet. La simplicité lui conserve toute sa vigueur , en lui conservant sa libre spontanéité et son originalité native. Il étudie sans doute ; il étudie beaucoup , il étudie sans cesse ; mais pour se pénétrer du vrai , non pour y suppléer. La vérité le remplit, l'occupe; c'est elle,, et «non lui^ qui se produira dans ses œuvres; il s'abdique, pour être tout entier à elle , et comme le prêtre inspiré du dieu, en rendant des oracles , il n'est plus qu'un interprète.
Or , dans l'éducation morale de Thomme, la simplicité prête à la vertu la même assistance qu elle prête au génie dans la carrière des arts. Si elle décore un grand et beau caractère, c'est qu'elle conserve la virginité du cœur, l'intégrité de ses forces, la pureté de ses motifs. Elle est , relativement au caractère , la vérité des sentimens et la fidélité de l'action , comme elle est^ relativement à l'esprit, la vérité de la pensée, et la fidélité de l'expression. Elle est à la vertu ce que le bon sens est à la raison.
La simplicité des manières, celle du langage, trouvent dans le monde une juste approbation; elles y sont considérées comme les compagnes naturelles de ce qui est noble et distingué ; et cependant la simplicité du caractère, dont elles sont l'image, est rarement appréciée. C'est sans doute que le monde a peine à la comprendre : et comment en effet l'homme qui, dans
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chaque action ^ ne cherche que le but réel et légitime, serait-il compris de ceux qui y en agissant , sont 0|Ccufés surtout de l'opinion des autres ? Tandis que nous rirons pour les spectateurs, Thomme simple rit dans la réalité et pour son propre compte , si l'on peut dire de la sorte. L'homme simple, la plupart du temps, passe inaperçu , et s*en réjouit parce qu'il en demeure plus libre. Quelle surprise ensuite n'excite-t-il pas , quand 11 rient à exécuter de si grandes choses , à les exécuter comme si elles lui étaient naturelles ! On arait vécu arec lui sans le remarquer; on Tarait dédaigné peut^tre; on est contraint de l'admirer, et on se demande où donc il a puisé des forces si merreilleuses ! Où il les a puisées ? dans cette simplicité même do caractère qui attirait nos dédains et qui lui permettait de recueillir en silence toutes les facultés de son ame. Pendant que nous dissipons les dons de la nature , il en conserre le dépôt intact ; pendant que nous diraguons au hazard , il marche à la fin qui lui fut assignée ; déjà nous arons rieilli , qu'il a encore toute sa jeunesse ; nous sommes accablés sous le poids des chaînes que nous nous sommes données ; il continue d'obéir aux inspirations primitires. Nous Tarions rangé dans le rulgaire , et c'est nous maintenant qui , arec toutes nos ambitions, ne sommes plus que le rulgaire auprès de lui.
Gomment, en effet , pourront se maintenir et se dérelopper en nous, sans altération, au milieu de la scène du monde, ces sentimens généreux dont la nature avait placé le germe dans notre âme, cet amour du bien qui les comprend tous et les réunit sous une loi commune? Le tumulte nous assiège, les érénemens
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nous trompent) les regards des hommes nous investissent ; nous sommes menaces par la distraction j par le découragement y par les exigences de Topinion. La simplicité sera la gardienne instituée pour nous pré^ server de ces dangers. Elle veillera à l'entrée de notre âme pour repousser l'invasion de tout ce qui pourrait j porter ta confusion et le désordre»
Uamour du bien se déploie dans une âme simple ^ comme le faisceau de lumière dans un cristal transpa* rent: il la pénètre sans obstacle; il s y montre dans toute sa pureté ; il semble s*y réjouir et s y complairey La vertu est si bien notre partage , nous sommes si bien nés pour elle , qu'elle se fait d autant mieux enten* dre à nous que nous restons mieux à notre place ; $on éloquence est en raison de notre propre ingénuité* Il n'y a rien de plus droit que les voies de la vertu , rien de plus clair que ses notions^ rien de plus juste que ses préceptes. Un cœur simple trouve en elle l'aliment qui lui convient; il se concentre dans le s^timent quelle inspire y il s'y livre avec franchise ^ il s'y repose avec sécurité. Car tout est un dans la vertu , tout y est ordonné; hors d'elle , tout est épars, discordant et multiple.
L'un et le multiple, cette célèbre devise qui contient des pensées si profondes, qui était la clef des plus hautes spéculations métaphysiques chez les anciens platoniciens, est aussi une grande clef des théories morales ( I ). Elle est un résumé de la vie intérieure de l'homme et de ses rapports avec l'univers , comme elle
(1) C'est que les spécalations métaphysiqaes des platoniciens étaient proprement une contre-épreuve , an reflet 4e la morale*
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est un symbole de l'univers lui-même ( i). V unité ex* prime ce qui est bon, puissant et vrai; le multiple j ou la variété 9 est en lui-même la source de la faiblesse, de la corruption et de Terreur; mais, le multiple, soumis à V unité par l'esnpire dcTordre, en reçoit toutes les per-r fections (a). Le multiple est la cause de la divergence , c'est le chaos des innombrables pencfaians delà persan* nalité, c'est l'affluence des impressions du dehors^ c'est la bigarrure des opinions étrangères* V unités c'est le terme de l'amélioration, c'est le devoir, toujours im* mpable, toujours en accord avec lui-méaae, c'est le ré* gulateur interne. I^ malheur, le vice, tout ce qui égare l'âme, la dégrade, est dans. la discordance. La paix, la dignité, tout ce qui odaine , élève râme^est dans le retour à l'unité. Or ,, l'unité, est lapanage des âmes simples , elle y est reçue , compose, gardée« C'est au sein de la simplicité que subsiste l'unité de vues et de senttmens. La simplicité est comme le vase où s'en* ferment les dons de k vertu.
Si nous sommes incertains de nos propres inten-
(1^ Diea , unité siq^réme , leréant la ifariété des êtres , les soumettant aux lois générales , Tâme humaine, unité subordonnée concevant , du moins en partie , cette variété J au-dehors la sou* mettant aux opérations des arts , au-dedans , la soumettant aux règles de la morale : ces deux unités , placées Tune au sommet , l'autre au dernier degré de Téchelle des intelligences, se répondant comme la simple goutte de rosée à Tastre du jour dont elle réfléchit la lumière ! Unum et plura,
(2) S*il était quelqu'un des lecteurs dont on n'eût pas ici le bonheur de se faire entendre , qu'il véuifle bien se souvenir que cet écrit est essentiellement destiné aux jeunes gens qui ne sont point étrangers aox études philosophiques.
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tions, si nous réussissons à nous tromper sur nos propres vues , c'est que nous admettons une pluralité de motifs; lambiguîté naît de la complication. La simpli* cite est une habitude de candeur et de bonne foi de Tàme vis-à^yis d'elle-même. On a des arrière-pensées dans le commerce intérieur avec soi , comme dans le commerce extérieur avec les hommes. La simplicité bannit les unes et les autres. Elle n*a rien qu'elle ne s'avoue et qu'elle ne paisse laisser voir. De cette sincérité du dedans naît cette droiture naïve et franche qui s'annonce au-dehors; la simplicité ne retire point en secret une portion de ce qu'elle donne ; elle ne rétracte point en secret une partie de ce qu'elle dit; elle n'a ni réserves^ ni réticences ; elle ne se perd point dans les interprétations^ les commentaires , les distinctions subtiles ; elle dit ûm ou non; peu de paroles lui suffisent; son regard seul est un langage; elle a des expressions qui ne sont qu'à elle, qu'elle imprime comme un sceau inimitable , et qui portent avec elles une conviction certaine. Elle a des négligences qui sont d'une grâce charmante, parce qu'elles n'accusent qu^ l'oubli désintéressé de soimême; telles sont ces drapées ondoyantes que k t/Min de l'art laisse flotter, comme un voile léger ^ sur les formes les plus belles. Comme tout, pour la simplicité, devient facile et sûr! quelle liberté dans les mouvemens ! quelle rapidité dans la marche ! quelle persévérance dans la direction! quelle cordialité dans les affections ! quel abandon dans l'amitié! quelle sécurité dans le commerce de la vie ! quels échanges de confiance ! quels rapports pacifiques avec les autres hommes! la simplicité ne fatigue , ne blesse, n'irrite point les amours-propres; elle sait donner des éloges sincè-.
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res. Le poison de la susceptibilité trouve en elle son plus efficace antidote. Elle captive sans effort, parce quon ne lui voit point le dessein de captiver; elle attire sur tout à elle les âmes tendres et délicates. Sa sévérité même peut être plus austère, parce que le principe n'en est pas suspect; elle se livre d ailleurs elle-même, elle se soumet sans détours aux jugemens, parce qu'elle se laisse bien connaître, parce qu'elle ne fuit point les investigations, ne recherche point les suffîrages^ elle confesse tout , même ses propres défauts, ou plutôt les laisse voir.
On n'agit jamais qu'avec gêne et avec contrainte , quand on agit sous les yeux des autres hommes , si l'on est préoccupé de leur présence et de l'idée qu'on en est aperçu. Dès qu'on a consenti a subir le joug de l'opinion, tout est faussé; il n'est plus permis de penser ou d'agir d'après soi ; les choses perdent leur valeur réelle et propre pour recevoir un prix de pure convention ; il faut multiplier les précautions, prévoir une foule de conséquences , satisfaire aux préjugés les plus contraires; on ne sait à qui entendre; on craint sans cesse de se trahir; on est dans un état d'observation continuelle; on porte de toutes parts des regards inquiets; on marche sur des charbons ardens; on conçoit mille prétentions qu'on ne peut soutenir; en même temps, on ne sait plus faire valoir les avantages qu^on possédait ^ soi-même, on ne s'estime plus d'après son mérite , mais d'après son habileté ; on ne cherche plus le résultat, mais le succès; et ce succès, apparent, incertain, dépend du juge le plus exigeant et le plus frivole ; ambitionnant le succès , on veut paraître encore y être indifférent; cette ambition reflue
TOME
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tout entière au-dedans, tourmente , ^gî^t trouble sans cesse; on n*ose plus se confier en son talent; on perd même une portion du mérite de ses vertus; on ne saurait pas se dire quel est , dans le bien que Ton £ait , ce qui est fait par la seule inspiration d*un sentiment pur y ce qui est fait en vue de la considération dont on a besoin de jouir; ayant de s'abandonner à un mouvement généreux, on regarde autour de soi, pour savoir si on est observé et s il sera permis de s'y livrer; dans lacté du dévouement, on pense encore à son attitude. Ainsi , aucune inspiration ne se conserve libre , franche , spontanée , et ne peut prendre tout son essor.
La simplicité du caractère , en nous dégageant de mille entraves, protège donc encore lempire de soi ; comme elle protège lamour du bien, en nous délivrant des fausses situations du cœur. Elle est toujours forte, parce qu'elle use avec économie de ses forces, parce qu elle les réserve pour le moment décisif; parce qu'elle les déploie en vue d'un but nettement aperçu. Elle ne se fatigue point par les efforts qu'exige la nécessité de prendre un rôle , par l'affectation et la recherche qui en sont la suite; elle ne s'use point dans un vain travail qui n'aurait pour objet que l'art de paraître. Elle agit avec la fraîcheur du matin , elle jouit de toute la vigueur de la jeunesse.
La simplicité procure un repos salutaire à l'esprit et au cœur. Elle les empêche de se tourmenter en mille manières pour de vaines et minutieuses sollicitudes. Elle nous défend de cet excès d'inquiétude qui veut tout prévoir et être à tout. Elle nous accoutume à voir et à prendre les choses telles qu'elles sont. Et pour-
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quoi, après tout, nous agiter à ce point? Que cherchons-nous, et que nous reviendra-t-il de tant de sueurs? Quelle est cette torture que nous nous imposons, sans fruit pour nous-mêmes ? Que ne nous permettons-nous de respirer? Les biens que nous poursuivons sont plus près de notre âme que nous ne le pensons; ils s'offriraient à elle, si elle consentait seulement à être plus calme.
Ne nous y trompons pas; si nous mettons tant d'intérêt a trouver des appuis au-dehors , c'est que nous sentons notre propre faiblesse; nous courons au-devant du joug , pour nous dispenser d'avoir une volonté, et par conséquent , de foire un effort. Sojrons simples , et nous oserons davantage ; nous compterons moins sur des secours étrangers ; nous aurons moins de difficultés à vaincre; nous jugerons mieux nos forces; nous les déploierons avec plus de calme.
Le monde s imagine qu'il y a , dans la simplicité, un défaut de perspicacité ; il se rit de l'ignorance qu'il suppose en elle. Oui , il y a en elle une ignorance , mais une heureuse ignorance, celle des choses oiseuses. D'ailleurs, elle abonde en vraies lumières , celles qui jaillissent de la faculté de se bien connaître. S'il est une foule de détails qu'elle ne comprend pas, quelle intelligence rapide et ^ûre elle a de tout ce qui est noble, généreux et grand !
Il arrive quelquefois aux personnes vertueuses ellesmêmes, de manquer de simplicité, jusque dans la pratique de la vertu. Elles se laissent préoccuper par des vues trop subtiles ; elles se livrent à des investigations trop inquiètes; elles se chargent, à la fois, de trop d'observances de détail; elles s'obsèdent ellesmêmes par une rigueur trop exigeante, par une sur-
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veillance minutieuse et tyranique. Elles s'imposent des chaînes inutiles , des devoirs gratuits et stériles. Elles se soupçonnent injustement, elles élèvent des doutes, elles imaginent des interprétations sur leurs intentions les plus louables, elles conçoivent une défiance excessive contre elles-mêmes. Ainsi , le travail de lamélioration se complique pour elles d*une manière inutile, et par là même fâcheuse ; la voie du bien s*embarrasse ; elles ne peuvent plus y courir en liberté. D'autres fois , elles dédaignent trop les vertus familières ; elles sont tourmentées du besoin des choses extraordinaires ; elles ne savent pas comprendre que la peifection ne saurait dépendre du bonheur des circonstances, ni de la grandeur du théâtre.
Ici une grande considération vient nous frapper : ce qui relève encore le prix de la simplicité, c'est que, en même temps qu'elle est une des conditions essentielles et fondamentales de notre éducation morale , elle est aussi une condition accessible au plus grand nombre des hommes, et précisément aux classes les moins favorisées ; les situations les plus obscures sont redevablés de cet avantage à leur obscurité même.
La simplicité des goûts est au bonheur ce que la simplicité dû cœur est à la vertu. L'une et lautre tirent la richesse, de l'économie; elles se prêtent aussi une faveur mutuelle.
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DE L EXERCICE ET DES HABITUDES
Toute éducation n'est qu'une succession d'exercices bien conçus et sagement gradues.
Il [est dans la nature de nos facultés , de se développer en s*exerçant, pourvu toutefois que cet exercice soit progressif, et qu'il n'excède jamais la juste mesure que permet l'état actuel de nos forces.
Les habitudes sont les nouvelles manières d'être les dispositions acquises qui résultent, en nous, d'un exercice ou d'une inaction plus ou moins prolongés.
Ainsi l'éducation a pour objet de nous faire acquérir, avec de bonnes habitudes, des capacités plus étendues.
Mais on peut se méprendre gravement sur la nature des exercices utiles, sur le caractère des habitudes et sur les effets qu'elles peuvent produire.
La répétition continue ou fréquente agit par une influence non -seulement diverse, mais contraire, sur nos organes matériels, sur nos facultés actives, sur notre sensibilité extérieure et sur les affections morales.
Faute d'avoir bien su distinguer ces choses, on a commis de grandes erreurs, dans l'éducation pédagogique; on pourrait, par la même cause, en commettre
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de bien graves aussi y dans le travail de sa propre amé-^ lioration morale.
C'est ici qu'on apprend à connaître combien l'homme dépend de ses organes; mais aussi quel pouvoir il a de les dominer.
Les phénomènes aussi nombreux qui résultent de l'exercice répété , et qui, transformant l'état primitif de l'homme y lui composent une nouvelle nature, peuvent être rangés sous quelques lois principales.
La sensation reçue perd graduellement de son intensité par la répétition; elle finit par échapper presque à l'attention : l'agrément ou le déplaisir qui y étaient attachés décroissent en même temps.
Chose singulière ! )a sensation qui cesse d'être agréable, celle même qui était indifférente ^ deviennent, en quelque sorte, nécessaires par la répétition habituelle. On n'en jouit plus; mais on ne peut plus s*en passer. Ainsi naissent les besoins artificiels : les voluptés, en s'ttsant , se convertissent en autant de chaînes.
L'action oi^anique devient beaucoup plus facile ^ en se répétant : elle devient par là plus prompte. Elle devient si facile, qu'elle s'exécute, en quelque sorte, d'elle-même, et sans que la réflexion y prenne part. On connaît les prodigieux phénomènes de l'habitude acquise par un semblable exercice ; on en voit des exemples familiers et sensibles dans les jeux d'adresse ,* dans les diverses professions mécaniques.
Les nouvemens extérieurs, ainsi convertis en habitude par une répétition fréquente, ne se bornent plus à obéir rapidement au signal de notre volonté; ils la préviennent; ils se reproduisent même contre son gré, dès que les circonstances de lieu, de temps ou autres^
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auxquelles ils se sont liés , viennent à reparaître. Ils deviennent automatiques; ils se confondent avec ceux qui appartiennent aux fonctions vitales. Tout mouvement contraire devient impossible. Ces habitudes deviennent donc aussi une résistance, un obstacle à Texécudon de certaines déterminations volontaires.
L'imagination , en tant qu elle est une faculté passive , reçoit de la répétition fréquente les mêmes effets que la sensation. L'habitude ternit Téclat des tableaux, en efGnce graduellement les couleurs.
L'imagination , en tant qu elle est une feioulté active, reçoit, par un exercice fréquent, un degré toujours croissant d'énergie : elle forme des combinaisons plus rapides et plus étendues , s'empare mieux de tous les rapports harmoniques qui servent à les instituer.
Le grand phénomène de Tassocialion des idées n*est qu'une habitude contractée par l'exercice , et qui gouverne la mémoire. En assemblant les idées suivant l'ordre fortuit de la succession ou de k simultanéité, elle voile les relations d'analogie qui sont entre elles.
L'attention , le jugement qui n'est lui-même , à quelques égards, qu'une attention étendue, ces deux facultés , éminemment libres etspontanées , prennent un essor toujours plus indépendant, à mesure que les actes en sont répétés av^c la liberté et la spontanéité qu'ils exigenL
L'attention et le jugement discernent mieux l^s dé* tails des impressions et des images qui , par ieé fréquentes répétitions, ont perdu une partie de leur vivacité.
A mesure que l'association des idées prend plus 4e force, l'attention et le jugement deviennent graduetle-
ment impuissans et inhabiles à séparer et à distinguer les anneaux de la chaîne que cette association compose. Alors la chaîne se déroulant d*elle-méme , l'habitude tient lieu du jugement , et lui commande ; tout accès est fermé aux analyses de la réflexion. On croit sans voir, on croit en dépit de soi-même.
La part qui , dans nos affections j dépend des impressions reçues et de la vivacité des images , est'soumise à Taifaiblissement progressif que Thabitude fait éprouver aux unes et aux autres*
Certaines affections , en cessant , par leffet de Thabi- «vde, d*étre des jouissances , deviennent des besoins; les besoins , à leur tour , deviennent toujours plus impérieux.
La personnalité y à mesure qu'ieUe s'occupe de se satisfaire , devient toujours plus exigeante , plus exclure, plus susceptible, plus inquiète; elle voit augmenter le nombre et la force de ses nécessités , sans voir étendre la sphère <le son bien-être. Elle incorpore, en quelque sorte , à elle-mén>e , les moyens qu elle avait «mployés à ses intérêts ; elle se personnifie tell^nent en eux y qu*elle ira jusqu'à les préférer quelquefois à ces intérêts directs eux-mêmes.
La générosité y au contraire, en s'exerçant, devient plus expansive et plus libre; elle se dégage de toutes les sujétions artificielles. Le calme croît pour die avec l'activité même, el la continuité, qui ternit tout, rend son bonheur plus complet encore.
La pratique des devoirs, se convertissant en habitude , soulage tout ensemble la réflexion et la volonté.
Les devoirs qui prescrivent la répétition exacte et
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constante d'actes uniformes ^ reçoivent, dans la pratique , une nouTelle confirmation de i*habitude; il en est tout le contraire de ceux qui prescrivent des actions variées et nouvelles.
Par une méditation assidue , le sentiment du bien , sentiment éminemment libre et spontané , acquiert une én^gie toujours croissante»
Par une suite d'efforts continués et progressifs, l'âme devient toujours plus capable de se commander à ellemême y soit qu'il faille agir ou se contenir , résister ou vaincre.
DaBs ce petit ncMnbre de lois est renfermée toute l'histoire des passions et celle des opérations de l'esprit humain.
On y voit l'origine delà distinction entre les passions arides et les passions ardentes : les premières, comme l'avarice , naissent d'une habitude mécanique qui étouffe toute sensibilité ; les secondes, comme l'amour et la. colère, d'un essor de l'activité qui rend la sensibilité plu».énei|pu]ue. On voit pourquoi les secondes ne persévèrent qu'autant que leurs objets se présentent entourés de circonstances nouvelles qui semblent les renouveler elles-mêmes , et pourquoi , lorsque cesi circonstances leur manquent , les passions ardentes se transforment en passions fixes et -arides.
On y découvre tout ensemble et l'origine des préjugés et la source des découvertes : les premiers naissent des aveugles routines dans lesquelles l'esprit se trouve engagé par les habitudes mécaniques; les secondes, de l'essor indépendant de la raison déployant graduellement son activité.
On y peu|; admirer les bienfaits de la morale, cette
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source inépuisable de lumières el; d'actÎTite, qui ré-^ jouit l'âme en 1 affranchissant , qui la rajeunit incessamment et la met en pleine possession d'elle-même.
On y aperçoit enfin la différence essentielle des deux espèces d éducation : Tune qui, se fondant uniquement sur la répétition extérieure des mêmes procédés , peut donner Thabileté de la routine et l'instruction de la mémoire , mais rend incapable d'inventer ou de perfectionner ^ paralyse les combinaisons de l'imagination et l'indépendance du jugement; l'autre qui, au contraire, remontant aux motifs et aux principes, enseigne à mieux faire, en se rendant compte de ce qu'on a fait-^ et à mieux penser, en se rendant compte de ce qu'on sait : l'une qui n'est que la tradition du pédantisme , l'autre qui est l'art de la sagesse ; l'une, qui construit des automates, dresse aussi les animaux; l'autre qui élèye, anime, éclaire et forme des hommes.
En effet, en réfléchissant sur \eê j^nomènes qui yiesment d'être indiqués, on remarque qu'il y a pour l'homme deux sortes d'exercices, et deux sortes de dispositions acquises.
Il y a un exercice mécaniqve qui consiste à répéter les mêmes actes, d'après le mod^e qui en est tracé, sans recourir aux mùûfs qui les ont {nrôntrvement déterminés.
Il y a un exercice réfléchi qui consiste au contraire à se nourrir de ces motifs eux-^nêmes.
Il y a donc des habitudes passives qui ne sont autre diose que la faculté acquise de reproduire les mêmes actes, même en l'absence du modèle , sans avmv besoin de voir ni de sentir.
Il y a des capacités actives qu'on ne peut appeler
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qu'improprement des habitudes , et qui sont la feculte de sentir plus vivement comme de mieux voir.
Ces deux ordres de dispositions acquises paraissent directement contraires ^ et , au premier coup d'œil j on les jugerait incompatibles entre eux : Tun restreint ^ lautre ëtend ; Tun impose des chaînes j lautre procure la liberté; Tun prévient la réflexion et la volonté, lautre leur donne un plus grand essor; et , ce qu'il 7 a de bien remarquable, de ces deux modes d exercice, Tun a principalement son siégé dans nos organes extérieurs, Tautre dans le foyer même de Tàme : de ces deux ordres de dispositions acquises, l'un est principalement soumis aux conditions de notre tempérament, Fautre ressort essentiellement de nos facultés intellectuelles et morales. C'est ainsi que l'àme et ses organes, quoique étroitement unis, dépendent de deux systèmes de lois évidemment différentes.
Toutefois, ces deux ordres de dispositions acquises peuvent, si leurs rapports naturels ne sont pas intervertis, se prêter un mutuel secours; ils sont même néces* saires l'un à l'autre.
Le premier est essentiellement conservateur; le second essentiellement conquérant.
L'étude confie au premier genre d'habitudes les résultats des connaissances acquises , pour les y retrouver au besoin, dans l'occasion; de cette manière, elle n'a plus besoin d'avoir sans cesse présente La série des observations ou des raisonnémens qui conduit à ces connaissances. De même aussi , la vertu confie à ce premier ordre d'habitudes les bonnes qualités acquises , pour les employer dans la circonstance ; elle n'a plus besoin d'avoir sans cesse présentes les considérations qui ont servi
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à fonder le devoir dont ces qualités sont une expression vivante.
Mais y pour l'étude et pour la vertu , l'avantage de ce secours consiste précisément en ce que Pune et l'autre , soulagées 9 delà sorte, du poids de leurs richesses, pendant qu'elles en conservent cependant l'usage, deviennent libres d'appliquer leur activité à des acquisitions nouvelles.
Là est tout l'art du perfectionnement; car c'est à laide de ces lois admirables que l'homme, quoique si limité par sa condition, devient capable de s'élever et de s'étendre par une progression non interrompue , et que même, plus il obtient, plus il devient capable de produire encore.
Là aussi est une preuve manifeste de la destination naturelle de l'homme au perfectionnement; car ces deux dispositions , évidemment instituées Tune pour l'autre, sont combinées entre elles pour que l'homme puisse s'enrichir sans cesse; Tune se chargeant de recevoir en dépôt ce que l'autre recueille , approvisionne.
Cependant, toute cette belle et sage économie sera détruite si l'on tombe dans l'une des deux erreurs suivantes : si l'exercice purement mécanique usurpe les fonctions qui, dans l'éducation morale, appartiennent à l'exercice réfléchi , ou si , satisfait d'avoir acquis d'heureuses habitudes , on néglige de les raviver sans cesse par le développement des capacités actives.
Et d'abord , toute l'utilité des habitudes est évidemment subordonnée à la valeur primitive du dépôt dontla conservation leur a été confiée. L'habitude contractée d'après le seul exercice mécanique , étant aveugle de sa nature , peut s'emparer indifféremment du mal comme
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du bien , de l'erreur comme de la vérité. Si , dans cette alternative , elle a le bonheur de rencontrer la chance la plus favorable, dotée par Teflet du hasard et non par le choix y elle ne possédera que des richesses stériles ; en effet , on ne peut employer une règle , comme on ne peut appliquer un principe y qu'autant qu'on est entré dans Fintelligence de leur sens et de leur esprit; le prér cepte le plus sage, l'axiome le plus exact, s'ils sont adoptés sans être compris , ne se plieront point à la variété des circonstances, pourront même devenir des instrumens funestes.
Mais l'habitude contractée de la sorte peut aussi se former sous des chances moins heureuses; et de là ces fausses associations d'idées qui attachent la notion de la vertu à des actions que la vertu ne saurait avouer, et dont on rencontre dans l'histoire et sur la scène du monde de si nombreux et de si déplorables effets. L'habitude donne à ces associations arbitraires une singulière ténacité , et conune elle prend elle-même la force d'une nécessité impérieuse, elle leur prête quelque chose des apparences du devoir; on leur obéit ainsi de bonne foi, et chaque jour elles paraissent plus sacrées, parce que l'habitude devient plus forte.
C'est ainsi que les idées se confondent : on ne sait plus ce qui appartient à la routine, ce qui appartient réellement au devoir. Il est plus d'une personne peutêtre qui se trouverait assez embarrassée s'il lui fallait discerner , dans ce qui se présente à elle sous l'image d'une obligation, ce qui résulte réellement d'une loi morale, et ce qui ne constitue qu'une association d'idées formée dès Fenfance; cette observation ellemême, vraie dans quelques cas, mais généralisée à tort.
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est venue , à son tour, par une autre association d'idées non moins arbitraire et non moins erronée , égarer plus d'un philosophe : elle a servi , en particulier, de prétexte aux sophistes pour contester la réalité des notions de la morale (1).
Telle est lorigine de ces vertus de convention , qui prennent si souvent la place des véritables, soit qu'elles excluent celles-ci d*une manière directe, soit qu'elles absorbent des forces que celles-ci auraient réclamées. Tel est le secret de l'artifice qu'emploie le pouvoir, quand il veut convertir le fait en droit, en appelant les habitudes pour tenir lieu de la légitimité , dans la soumission. Telle est la source de ces vues étroites qui se refusent à l'intelligence des maximes générales, et qui donnent en même temps un caractère absolu aux règles relatives et purement conditionnelles. Telle est aussi l'une des causes de ce fanatisme immobile et froid, qui affecte le calme et la dignité de la raison , parce que , dans les fausses idées qu'il s'est faites du devoir, l'habitude a pris la place de l'enthousiasme. Tel est enfin le principe de cette disposition qui nous porte à condamner ceux qui font autrement que nous n'avons coutume de faire , et nous rend ainsi d'autant plus intolérans que nous devenons moins bons et moins sages.
Sans doute , lorsqu'elles ont passé dans le domaine de l'habitude , la connaissance cesse d'être une vue actuelle de l'esprit , la vertu cesse d'être un mérite actuel.
(1) A force de remarquer, dans le monde et dans les mœurs des peuples y des observances fondées uniquement sur d'aveugles habitudes , ils se sont accoutumés eux-mêmes à ne plus supposer que des habitudes routinières partout où ils ont rencontré la fidélité à certi^ines règles.
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Maifl^ dans lorigine, la connaissance a dû être uneyue de l'esprit, «et la vertu un mérite ; sans quoi , la première, même en rencontrant le vrai j ne serait plus une connaissance y mais un préjugé , et la seconde ne serait plus qu'une qualité heureuse et non un titre à l'estime. L'habitude ne doit servir qu'à dispenser de revoir sans cesse ce qu'on a bien vu une fois , et de recommencer un effort pour l'observation du même devoir.
On répète sans cesse qu'il faut contracter de bonnes habitudes : rien n'est plus vrai ; mais ce n'est pas assez dire; il faudrait ajouter que ces habitudes doivent être fondées sur un bon principe j c'est-à-dire sur une conviction éclairée y sur un sentiment réfléchi; sans cela elles ne constitueront tout au plus qu'une sorte de régularité extérieure : elle ne contribueront point à la vraie amélioration morale.
Ce n'est point encore assez ; et , lors même que les meilleures habitudes ont été contractées ^ il faut aussi revenir fréquemment au principe qui avait présidé à leur formation ; et , de même que les connaissances une fois logées dans la mémoire deviendraient stériles et comme mortes , si elles n'étaient fréquemment replacées dans la lumière primitive des théorèmes générateurs; de même aussi les qualités louables se terniraient peu à peu, si elles n'étaient fréquemment ranimées par la chaleur vitale du sentiment moral. Faute de les ramener ainsi à leur origine, elles se confondraient, dans leurs effets , avec ces habitudes aveugles dont on vient de parler; elles ne sauraient plus se prêter à la variété des applications et aux besoins naissant des circonstances nouvelles; elles se trouveraient tour à tour ou trop absolues ou insuffisantes.
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Enfin, ce serait renoncer au bienfait principal qu'on doit attendre des habitudes , que de se reposer sur elles f en se dispensant d'entretenir cette activité intérieure qui doit aspirer sans cesse à des acquisitions nouvelles. La culture de Fintelligence s'arrête j si l'on tourne perpétuellement dans le même cercle d'idées; les idées obtenues veulent être incessamment soumises à de nouveaux rapprochemens qui en fassent jaillir de nouveaux rapports. Cette élaboration ainsi continuée ajoute encore à la clarté des notions qu'on possède , en les rendant fécondes ; à mesure qu'elle en multiplie le nombre, elle en rend l'intelligence plus facile et le poids plus léger y par la coordination toujours plus parfaite qu'elle établit entre elles , on sait d'autant mieux qu'on sait davantage. La culture morale s'arrête égaletnent, si on néglige d'of&ir à l'amour du bien de nouveaux alimens , et à l'empire de soi la matière de nouveaux triom phes : on se reposera sur les bonnes habitudes contractées; mais on laissera languir et s'éteindre les deux puissances intérieures par lesquelles Pâme agit et se déploie. On continuera de se mouvoir au-dehors , on cessera de vivre au-dedans ; ainsi ce prétendu repos , ce repos fatal deviendra une rétrogradation véritable. Au contraire j lorsque l'amour du bien et l'empire de soi, lorsque les facultés actives de l'âme continuent de s'entretenir par des conquêtes successives, toutes les qualités acquises en reçoivent une nouvelle force, un nouveau degré de pureté. Car toutes les règles, tous les motifs de ce qui est bien , conservent entre eux une étroite analogie , dérivent d'une source commune, et , plus on avance , mieux on saisit les rapports intimes qui les unissent.
Ainsi, lorsqu'on recommande l'exercice comme le
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principal moyen de perfectionnement , il faut bien en« tendre qu'il s'agit, non pas seulement de s'exercer à agir, mais de s exercer aussi, et surtout, à sentir , à yoir; qu*il s'agit non pas seulement de répéter mécaniquement les mêmes choses, mais de s'entretenir aussi dans les motifs, de croître en force et en liberté ; qu'en un mot, c'est rame elle-même qu'il faut exercer dans ses fa^ cuhésles plus intimés.
6ardbn»-notts donc de rompre Fhannonie naturelle qui doit exister entre, les habitudes conservatrices et le mouTement d'une activité progressive ! Gardonsnous de vouloir subsister toute la vie sur le fonds de quelques années , et après avoir commencé èii hommes, de vouloir continuer en automates ! Celui qui négligerait d'accepter le secours des habitudes , ne ferait que remplir sans cesse le tonneau des Danaïdes; il serait, relativement à la pratique de la vertu , ce que serait, dans Tordre des connaissances^ un homme privé de mémoire. Perdant sans cesse à mesure qu'il acquiert, n'ayant point de passé, né pouvant rien lier par Tesprit de suite^ il serait le jouet d'une mobilité continuelle; il commencerait toujours et n achèverait jamais. L'homme, enfermé dans ses habitudes comme dans une sorte de forteresse , se condamnant à nephis s'étendre et croître , cesserait de goàler le bien , en b pratiquant, et même de le comprendre ; il nie vivrait plus de la véritable vie, il offrirait le; phénomène d'une sorte de pétrification môralej il conserverait seulement la forme de ce qu'il fut jadis. Pendant que tout se renouvelle autour de lui, seul, il resterait immobile ; étonné de se voir dépassé par ceux qui ne partagent point sa léthargie , il condamnerait les progrès eux-
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mêmes comme une sorte d'innoyation téméraire; il se scandaliserait des améliorations; on le Terrait nier la possibilité de tout perfectionnement, sourire dédai* gneusement en présence des plus nobles et des plus justes espérances^ se croire exempt d'illusions, quand il n*est que Tesclave de ses pr^ugés ; ériger en système général la borne qu'il s'est imposée à lui-même; sem* blable à un paralytique qui prétendrait refuser aux hommes la faculté de se mouvoir. U arrÎTerait même à s'attribuer une supériorité marquée sur les autres ; car on se croit d autant ^us grand qu'on n'aperçoit pas ses limites.
Les habitudes prêtent spécialement un appui solide à toutes les vertas qui renferment le caractère de la fidélité et de la constance. L'exercice des facultés actives prépare un secours non moins puissant aux vertus qui .dttnandent un effort spontané, un élan subit dé l'àme» Disons mieux ; ces deux conditions se réunis- ■sent dans toutes les vertus, seulement dans des proportions inégales. L'éducation morale doit nous mettre en mesure de satb&ire à ce que demandent l'une et Tautre.
>. Il est un gvami combat, un comliat perpétuel, et universel, sur le théâtre de la société, comme dans l'intérieur dé chaque individu ; c'est le combat entre l'ancien et le nouveau. U embrasse les idées et les sentimens, les ^rts et les institutions. C'est le combat entre les habitudes et les tentatives, entre le repos et le mouvement. On dirait que ces deux grandes forces , tou* jours en présence, jouent, dans le monde moral, le même riAe qui est assigné par les astronomes, dans le système planétaire , à la gravitation et à l'impulsion :
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mais j dans le système planétaire, elles se font constam* ment équilibre ; aussi Tordre n est-il pas un instant interrompu. Ou , si Ion aime mieux , c'est ainsi que , dans la nature extérieure , il 7 a deux principes : lun permanent: la matière et ses propriétés; et l'autre tou^ jours nouTeau et productif: le mouvement; principes qui se combinent par un merveilleux accord. Dans ce combat de l'ancien et du nouveau , l'une des deux for* ces est armée pourlarésistance, comme l'autre pour lat* taque ; l'une initoque l'autorité , l'autre lenthousiasme ; celle-là paraît plus fid^e^ cdle^i plus généreuse ; celle* là gardienne delà stabilité , conserve ; celle-ci , mère des améliorations , veut produire ; celle-là , en repoussant tout changement, arrêterait tout progrès; celle-ci, en précipitant les progrès, créerait tous les dangers; la première est immobile, autant que la seconde est présomptueuse; la première n est occupée qu'à maintenir, comme si rien n'avait commencé ; la seconde, qu'à créer, comme si rien n'existait. Qu'au lieu d'être Jiostiles l'une à l'autre, elles fassent donc alliance ! Ne sentent-elles pas le besoin qu'elles ont de leur mutuel secours ? Par là , ce qui est ancien rajeunira sans cesse, seul moyen de ne pas périr; ce qui est nouveau succédera , seul moyen de fonder avec solidité ; tout pourra se mouvoir, sans se dissoudre. Cette grande alliance sera le perfectionnement : dans l'ordre social, ce sera l'accord des mœurs et de la liberté ; dans les sciences et les arts, celui de l'expérience et de l'esprit d'invention ; dans la morale , celui de la constance et de la générosité. Voyez avec quel art la nature , dans la première éducation de l'homme , a combiné ces deux puissances rivales ! A peine il est né , que des habitu-
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des se contractent; elles vont se multipliant de jour en jour; mais, de jour en jour, des objets nouveaux viennent les modifier , les plier, les étendre, réveiller et entretenir l'activité intérieure. Continuons son ouvrage sur le même plan ! Veillons à Torigine de nos habitudes, pour n'en contracter que de salutaires, et pour ne les former que d'une manière réfléchie ! veillons encore sur elles quand elles sont acquises , pour ne pas les laisser dégénérer ! Mais tournons aussi nos regards sur l'avenir , et ne cessons point d'être jeunes pour la vérité et la vertu ! Portés sur un vaste océan , exposés aux tempêtes , mais appelés au port , les souvenirs seront pour nous une ancre , les espérances, une voile.
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DE LA SENSIBILITÉ
De même que le monde commet l'erreur de faire consistc^r presque exclusivement la morale dans les affections naturelles y les philosophes, à leur tour, commettent quelquefois celle d'isoler la morale des affections; quelquefois-même , ils vont jusqu'à vouloir immoler celles-ci à celle-là. Cependant , la sensibilité, bien dirigée , est une préparation heureuse et graduelle à l'exercice du devoir, elle le rend plus facile en le rendant plus doux : elle donne des forces précieuses, pour laccomplir ; elle est en quelque sorte Tadolescence de la vie morale. La sensibilité se nourrit du désintéressement ; elle nous le fait pratiquer presque à notre insu ; elle y joint uii charme singulier; elle se dirige souvent aux mêmes fins que le devoir, quoique sans y joindre encore et la notion et le mérite du devoir; elle est comme Taurore du véritable amour.
L'art de cultiver et de bien diriger la sensibilité est donc une portion essentielle de la première période dé notre éducation intérieue. Sans doute, cette belle faculté est un don de la nature, et la nature l'a réparti avec quelque inégalité parmi les hommes. Toutefois, il n'est aucun de nous qui ait été déshérité de ce trésor du cœur ; ceux qui paraissent avoir été laissés dans Tin*
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digence ^ se sont le plus souvent appauvris eux-m^mes , en négligeant ou dissipant le patrimoine qui leur est échu. Si la sensibilité parait s'affaiblir avec l*âge , si l'expérience qui ne devait que l'éclairer, si le commerce de la société qui , sous plusieurs rapports ^ pouvait l'entretenir, viennent cependant lui porter de si funestes atteintes , nous avons bien plus de part que nous ne croyons au préjudice qui nous est causé, et nous devrions, avant tout, en accuser notre légèreté et notre imprudence.
Deux causes principales altèrent et détruisent progressivement en nous cette douce puissance du cœur , ou l'empêchent du moins de se faire jour. L'une a son origine au-dehors , l'autre au-dedans de nous-mémeSé La première est dans la distraction qui naît de toute espèce de tumulte extérieur , qui nous porte d'objets en objets , sans nous permettre de nous fixer sur au^ cun, et qui, en nous agitant sans relâche, nous émpé-* che d'habiter avec nou^-mémes. La seconde est dans cette personnalité active, réfléchie, ambitieuse, qui prend les formes de l'orgueil , de la vanité ou de l'amourpropre. L'une dissipe la sensibilité , l'autre en dessèdie la source.
La sensibilité est un principe secret, caché au plus profond de notre cœur, que souvent nous n'y soupçon* nons pas et qu'il faut aller y découvrir; elle ne se fait jour que dans le calme du recueillement ; elle a besoin de se replier sur elle-même, de se nourrir de ses propres émotions y de s'y arrêter , de s'y reposer en liberté. De là vient qu'elle se complaît dans la retraite et le silence. C'est une plante délicate qui veut croître à l'écart et à l'ombre; c'est un parfum exquis et suave qui s'évapore
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rapidement y s^il est exposé au gmad air. Dans les scènes de la nature, comme dans les productions des arts^ la sensibilité demande des teintes douces et sombres, des lignes ondoyantes et prolongées; elle recherche ces voû-* tes mystérieuses qui semblent lui offrir un asile. Elle a de secrètes mélodies qui ne peuvent être entendues que de l'oreille la plus attentive. Rien ne la protège knieux que les pensées graves et sérieuses. Elle ne peut suffire à plusieurs objets à la fois; elle ne peut passer rapidement d*un objet à un autre, eilù s'attache d autant plus qu'elle s'est attachée plus long-temps.
De tous les genres de distractions extérieures, celles qui souvent sont les plus fatales à la sensibilité sont celles qu'entraîne une excessive préoccupation des affaires. Ia dissipation de la firivoUté peut avoir un terme, et quelquefois alors le cœur, en se retrouvant lui-même, éprouve une sorte de surprise et de joie qui lui rend une vie nouvelle. Mais la préoccupation de ce qu'on appelle Us cffairet , n'est autre chose qu'une habitude d'être absorbé par la discussion des intérêts matériels ; elle nous place vis-à-vis des autres hommes dans l'atti-i* tude de la défense ; elle ramène constamment à la distinction du tien et du nûen. Dans les transactions dont se composent les aflEaires , chacun stipule ce qu'il veut acquérir; dans le commerce des affections, chacun porte ce qu'il a besoin de donner.
D'aill^irs, la sensibilité redoute , en général, tout ce qui présente l'apparence d'un calcul; elle répi^e même à ce qui est trop déterminé, trop précis; c^ craint de rencontrer les entraves, même de les apercevcur; eDe y voit une gêne pour sa Uberté, un obstacle à cet abandon, à cette confiance qui lui plaisent; la rigueur des
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méthodes la déconcerte j la clarté des définitions.rincommode; il lui £aut une sorte de vague; elle a besoin de mystère; elle veut errer; elle ne consent point à être captive.
On sait con^en sont profondes les atteintes que l'abus de la volupté des sens porte à la sensibilité de Tâme. Le dommage est d autant plus considérable que les jouissances ont un caractère plus matériel et plus grossier; rhomme semble perdre dans ce genre d'excès , la consciencedesa vie intérieure; cette espèce d*ivresse entraîne le sommeil du cœur, comme celui de la raison. Cependant, si ces égaremens ne vont pmnt jusqu'à la dégradation y régoïsme des sens altère la senttbilité d une manière moins absolue, moins irréparable, que Tégoïsme des prétentions ambitieuses : quoiqu'il n'arrive guère qu'on se livre pleinement aux plaisirs sensuels , quand rame tôt remplie d'affections vives ou tendres ^ il y a queU quefois dans l'espèce d'hilarité et de bien-être que ces plaisirs procurent, une disposition favorable à une sorte de confiance, d'abandon, de générosité même. Mais l'orgueil , la vanité , Tamour-propre , resserrent le cœur en tous sens et ne lui permettent point de s'épanouir} ils l'entretiennent dans un état constant d'hostiUté, de défiance, dans une disposition d'envahissement. L'orgueil introduit des distances là où la sensibilité aspire à rapprocher ou à confondre : il veut dominer , et la sensibilité cherche à complaire. La vanité demande des distinctions , et la sensibilité exige cette espèce d'égalité qui seule donne cours à la confiance; la vanité cherche les applaudissemens ; la sensibilité craint les applaudissemens,parcequ'ilspouraientnuireauxa£fectiQns.L'amour-propre trouble les relations de la vie par ses sus?
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ceptibililëfl et ses exigences; la sensibilité a besoin , ayant tout y de sécurité dans les rapports ayec les autres hommes* L orgueil aime à prot^er ; la vanité aime à se montrer puissante j Tun et lautre se complaisent donc quel" quefois à donner , parce qu*en cela ils affectent une sorte de supériorité; mais leurs bienfaits sont empreints d'ostentation. La sensibilité accepte la protection^lorsqu'elle lui est nécessaire; elle sait jouir de recevoir , porter avec joie la dette de la gratitude et bénir la main qui a répandu le bienfait. Si elle donne elle-même, elle ignore sa générosi téy tan t le mouvement lui en est naturel. L^amour-paropre peut ambitionner de plaire; la sensibilité aspire à soulager y est avide de faire j ouir. La volupté la plus exquise qui • soit sur la terre, celle de se sentir aimé, peut être empoisonnée par Tamour-propre. L orgueil dédaigne; la sensi* bUité se plait à relever, à honorer Tobjet de ses affections. La sensibilité du cœur ne se développe qu à mesure qu'on se dépouille de soi-même, en s'accoutumant a respirer dans les autres; or, il n'est aucune recherche de soimême plus active, plus ingénieuse, plus persévérante, plus universelle , que celle dont la vanité est le mobile.
L'amour-propre est pour la sensibilité un ennemi d'autant plus dangereux, qu'il se déguise pour la séduire, s'insinue auprès d'ell^xavec des formes amicales , semble s'associer à ses intérêts , pour l'associer elle-même aux prétentions qui l'occupent, aux sollicitations qui le dévo* rent.
Si nous réussissons à écarter de nous ces deux principaux obstacles, les distractions du dehors, la recherche de soi-même au-dedans , la sensibilité pourra dès-» lors se faire jour , et le régime propre à la seconder sera beaucoup plus simple qu'on ne serait porté à le croire*
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Car il n'y a pas un art pour se donner de la sensibilité; les efforts mêmes que l'on ferait pour l'exciter auraient leurs dangers; on agirait sur son imagination plus que sur son cœur; on ne ferait que se tromper soi-même. ïjts émotions qu'on se compose et qu'on se commande, n'ont rien d'utile y de profond , de stable* Elles paralysent les émotions ingénues. Que si l'on veut considérer comme un art l'éducation de cette faculté de l'àme, l'art consistera ici, comme en tant d'autres choses , à écouter ^^ suivre y seconder les indications de la nature, qui, bien comprises, ne sont que la voix de la ProTidence* N'est-il pas yisible, par exemple, que la Providence a voulu nous retenir, pendant le premier âge, au sein de la famille, comme dans le séjour où cette grande éducation pût commencer d'elle-même ? Mais ce n'est pas aux enfans seuls, comme on le suppose, que cette école est ouverte : là doit se continuer l'éducation des parens, s'achever celle des vieillards. Ceux-ci y puisent, à leur tour , des instructions abondantes : la famille est pour eux une école où chaque jour encore ils apprennent ce qu'on doit apprendre toute la vie, où ils apprennent à aimer, où ils l'apprennent d'autant mieux , qu'ils y sont appelés à se montrer plus généreux , et à goûter le bonheur de donner. C'est là qu'ils obtiennent le touchant privilège de vivre pour autrui et de s'oublier entièrement eux-mêmes.
Cet donc dans le sein des affections domestiques que la sensibilité semble destinée à naître, à croître , à se fortifier ; aussi , se défie-t-on , avec quelque fondement , de ces sentimens exaltés qu'affectent certaines personnes, hors de leur propre intérieur, et qu'dies ne savent point y répandre; aussi remarque-t-on sou*
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vent que la sensibilité tarit ou prend une fausse voie chez ceux que quelques circonstances ont privés du bonheur de pouvoir goûter ces relations naturelles.
En général y on ne conserve cette précieuse faculté du cœur, qu'autant qu*oi demeure dans le vrai, qu'on se garantit de tout ce qui est exagéré, affecté, factice. Le spectateur superficiel peut donc y être facilement trompé. On s'y trompe à l'égard de soi-même : on a souvent beaucoup plus de sensibilité réelle qu'on ne parait , qu'on ne croit en avoir , parce que celle qu'on a ^ suit son cours régulier et ne se produit par aucune explosion extraordinaire et désordonnée; comme aussi il est des gens qui se lamentent sur l'excès de leur propre sensibilité, et qui , peut-être , devraient s'affliger de ne pas encore savoir véritablement aimer*
De là vient , sans doute , la secrète sympathie que la sensibilité éprouve pour ce commerce intime avec la nature , qui s'alimente par la contemplation des œuvres de la création* La nature, d'ailleurs, a su se composer, de toutes ces productions variées dont elle a peuplé notre séjour, une sorte de langage éloquent, bien que muet , pour s'adresser à nos affections , les éveiller , les entretenir* Elle a ingénieusement trouvé dans mille nuances des couleurs , dans mille parfums , dans mille formes , dans les mouvemens qui paraissent spontanés , dans la combinaison de ces divers effets ou dans l'art de les faire succéder les uns aux autres , autant d'expressions par lesquelles elle semble compatir à nos peines, sourire à nos joies, nous inviter à l'attendrissement , à la confiance , et ces expressions sont si fidèles , que nous les lui empruntons à notre tour, pour suppléer à la stérilité de nos propres idiomes. On dirait
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une vaste scène sur laquelle est représenté , par une sorte de pantomime admirable j le grand drame des affections du cœur humain ; ici , la douleur semble soupirer; là, Tespérance semble luire; ici, la générosité semble s'épancher; là, la délicatesse semble se voiler aux regards; ici, des attractions réciproques qui se répondent, comme par une sorte de sympathie; là des tributs offerts comme par une sorte de culte ; tout à l'entour, ce recueillement, ce silence, sauvegarde des sentimens purs ; partout , cette vérité, cette ingénuité , qui seules donnent au sentiment sa sincérité et sa candeur* Aussi, le C(£ur aimant et tendre, qui fut douloureusement trompé dans le conunerce des hommes , peut-il venir en sûreté dans ce refuge qui lui est ouvert, et y trouver un ami fidèle qui lentendra du moins; aussi, les âmes unies par une affection céleste pourront-elles entrer dans ce sanctuaire , et y trouver un témoin qui semblera applaudir à leurs transports ! De plus, et ceci mérite d*étre particulièrement remarqué, il y a dans la contemplation delà nature, quelque chose qui, en développant la sensibilité, la fait servir à sa destination essentielle, c'est-à-dire , à notre éducation morale , en la dirigeant vers les pensées de la vertu : ce sont ces images d'un ordre par&it, quoique caché , qui se reproduisent dans l'ensemble et dans les moindres détails, tantôt avec une majesté imposante , tantôt avec une grâce enchanteresse; c'est ce spectacle d'un empire régi par des lois sages et puissantes , où tout obéit sans effort , et , en obéissant , concourt à l'harmonie et au bien ; c'est ce contraste de la mobilité et de la fixité , de l'agitation et du repos , de la naissance, de la destruction et delà renaissance, de
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rinfiniment petit et de VinSpiment grand, qui parait si bien peindre les secrets de notre destinée; ce sont tous ces témoignages éclatans de la sagesse immense qui préside au système universel des êtres ; c'est enfin cette paix si favorable aux méditations du cœur, cette simplicité auguste et sublime qui réduit au néant Pétalage des vanités humaines.
Les traitemens que nous faisons subir aux animaux sontrils sans influence sur les habitudes de notre caractère ? Cette question excite depuis quelque temps et niérite en effet une attention sérieuse. L*absurde hypothèse des cartésiens ne peut se soutenir en présence de tant de signes manifestes qui annoncent , dans ces êtres inconnus que nous appelons lès animaux , séparés de nous par une épaisse barrière, mais doués d oi^anes semblables aux nôtres, un principe de sensibilité et un Gommencanent d'intelligence. Or, il est impossible qu'un homme s*accoutume à voir souffrir des êtres sensibles , quoique revêtus d'une forme différente, sans devenir moins compatissant pour les souffrances de ses semblables; ce danger deviendra bien plus grave, s'il s'accoutume à les faire souffrir , s'il va jusqu'à se complaire en quelque sorte dans leurs souffrances. Car le principe de la sympathie en sera nécessairement altéré, et si la sympathie n'est pas encore la sensibilité du cœur dans toute sa pureté elle en est du moins le prélude et l'auxiliaire. Eh quoi ! peut-on consentir à créer gratuitement la douleur sur la terre? Que nous ont-ils fait, ces êtres infortunés sur lesquels nous exerçons cette cruelle puissance? Ceux que nous tourmentons davantage ne sont-ils pas quelquefois ceux-là même qui nous prêtaient avec docilité ^ avec une sorte d'empres-
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sèment I leurs utiles senrices, qui semblaient peut-être même s'associa à nos plaisirs, et rechercher arec nous les rapports d'une singulière affection? Le mystère qui couvre pour nous leur existence, ne nous commandet-il pas une sorte de réserve ou , du moins , de timidité? L'homme est leur roi, ou prétend Têtre; lui est-il permis d'être leur bourreau? Toutefois, qu'on y prenne garde aussi : il y a une exagération contraire à éviter ; si la cruauté envers les animaux peut endurcir le cœur, il y a souvent, dans les impressions que fait naître la vue de leurs souffrances, plus de cette sensibilité organique qu excitent les signes de la douleur, que de ces vraies émotions de Fâme qui seides constituent les affections* L'hêtre inconnu qui respire dans Tanimal, quel qu'il soit, est trop loin de nous, trop au-dessous de nous , pour que la sensibilité ne se profane pas en l'admettant à un commerce d'affections qui doit avoir toujours un caractère moral. La sensibilité a une certaine dignité à conserver pour remplir la vocation qui l'attend.
Il est une seconde condition non moins essentidle à la culture de la sensibilité, et qui se réfère fJus directement encore au but de cette éducation. Elle consiste à diriger nos affections vars les objets qui méritent véritablement de les faire naître et de les captiver : en errant au hasard, elles s'expo^nt à des mécomptes, elles contractent une mobilité funeste : mieux dies seront fondées, au contraire , sur la raison et la justice , et plus elles deviendront fortes et durables. Or , cette maxime reçoit deux applications : nos affections peuvent être réclamées comme un hommage ; elles peuvent être invoquées comme une assistance.
Heureux ceux qui, dans les êtres auxqueb ils sont
LIT* III. SEGT. I.^OHÀP. III. Il5
liés par les nceuds de la nature ^ trouvent en même temps des modèles j et qui peuvent joindre ainsi le sentiment dune vénération réfléchie aux instincts de la tendresse! Quel amour alors que cet amour mêlé d admiration , et qui se confond avec le culte même de la vertu! Plus heureux encore ceux qui peuvent, en offrant les exemples d une belle vie aux êtres que la nature plaça sous leur protection , répandre ainsi sur eux le plus grand de tous les bienfaits j en donnant à leur cœur les enseignemens les plus utiles , en offrant à leurs affections les titres les plus lotîmes ! Que, du moins, dans les liens qui sont de notre choix, cette intention soit constamment observée! qua nos relations intimes préside une sage réserve et un discernement éclairé I Nous nous plaignons sans cesse d avoir été trompés dans nos sentimens! Ne devons-noi^s pas nous accuser plutôt d avoir été imprudens , aveugles , dans les rapports que nous avons contractés ? Ce n'est pas tout au reste ; il ne nous est pas donné dç trouver autour de nous des êtres parfaits ; un commerce habi-» toel &it ressortir graduellement les imperfections de ceux même qui sont les meille^s; ces découvertes peuvent surprendre , refroidir ; la fleur du sentiment peut ainsi se faner : il y a donc une sorte de soin déli* cat à observer, pour ne point laisser décolorer, si Ion peut dire ainsi, les objets de nos affections, par les impressions que la familiarité fend à produire ; il faut couvrir à ses propres yeux , d'une sorte de manteau, ce qu'ils ont de moins distingué ; il faut conserver intact le sentiment qui les honore; car, on n'aime véritablement que ce qu'on peut reconnaître comme honorable. Quel ennemi plus terrible pourrait donc rencontrer,
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sur le théâtre de la société , la sensibilité du cœur , quel ennemi plus terrible que cet esprit de causticité qu'on voit avide de tout désenchanter y de tout rabaisser ! quelle plus funeste influence pour elle, que le spectacle de ces jeux cruels de l'esprit, où la frivolité maligne se plaît à violer le respect dû à la bonté , à poursuivre la candeur, des traits de l'ironie ! Gomment la sensibilité oserait-elle se produire là où cet art du dénigrement, s'enveloppant déformes élégantes, usurpe l'apparence de la grâce , est célébré comme une chose de bon goût, et devient une condition de succès !
Une juste fierté redoute de contracter trop légèrement les engagemens de la reconnaissance; une juste délicatesse répugne à les contracter envers ceux qu'on ne peut pas estimer , ou avec lesquels on ne peut entretenir que des rapports trop fugitifs; mais l'amôurpropre aussi repousse souvent un genre d'engagement qui l'humilie , et la sécheresse du cœur refuse de pro« mettre ce qu'elle n'a pas le moyen 'de tenir. Il est des bienfaits qu'il n'est pas en notre pouvoir de rejeter, et qui nous ont même prévenus avant toute réflexion de notre part; il en est qu'une délicatesse plus exquise commande quelquefois d'accepter : c'est ainsi qu elle se complaît à recevoir les dons dans le commerce de l'affection la plus intime, et à offrir par là un gage encore jJus parfait de Pamour. Qui accepte, aime. La reconnaissance, née sous des semblables auspices, devient, pour la sensibilité, une institutrice, une protectrice : elle donne aux affections le caractère d'une dette sacrée; elle élève, à nos yeux, ceux qu'elle nous fait chérir ; elle dispose au respect; elle se nourrit de souvenirs ; elle est une fidélité du cœur; elle s'empare.
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en quelque sorte, de la personnalité , pour lamener captive aux peds de ramour, et la contraindre de lui rendre honunage. La reconnaissance a aussi une sorte de générosité qui lui est propre, savoir, le sacrifice même qu'elle impose à lamour-propre. Applaudissonsnous donc de voir que notre destinée dans la vie nous a appelés à recevoir d'abord , pendant Tenfance et la jeunesse, une si longue suite de bienfaits! Cest que la reconnaissance, en effet, nous avait été donnée pour prisider à l'éducation de notre sensibilité. Applaudissons-nous encore de nous retrouver, dans la vieillesse, d^endans des services d'autrui ! La reconnaissance viendra ainsi réchauffer encore la sensibilité du cœur , sur le soir de la vie. Nous avons besoin d autrui et au berceau et dans la caducité , parce que Famour doit occuper les avenues et Tissue de notre carrière. Qu'i;^tr ce vivre, si ce n'est aimer?
Outre les affections qui se dirigent ainsi au-dessus de nous, il en est d'autres qui se portent vers ceux qui sollicitent nos secours : car c'est par ce genre d'échanges , c'est par cette double direction de la sensibilité , que se forment ces corrélations graduées qui entretiennent la vie dans la société humaine. La pitié , si utile à ceux qu'elle vient soulager , l'est bien plus encore peutêtre à ceux qui soulagent. A ceux-ci elle enseigne l'attendrissement; elle leur révèle tout ce qu'ont de sacré les liens qui nous unissent à nos frères; elle les introduit dans le sanctuaire de l'humanité. Mais la pitié qui donne ces enseignemens n'est pas la pitié dédaigneuse : c'est une pitié dans laquelle intervient un juste respect pour le malheur; ce n'est pas celle qui cherche à se soulager elle-même du spectacle de la souffrance : 90ME II. 9
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c est celle qui a besoin d en tarir les sources. G>nibien il est facile d'aimer ceux qu'en effet on peut servir! Quelles facultés nouvelles on découvre en soi, lorsque des occasions inattendues de dévouement viennent s'offrir; lorsqu ensuite on goûté la joie enivrante d'avoir pu répandre, autour de soi , le soulagement et le bonheur! Voyez ces guerriers si terribles dans les combats ! Que Tinnocence opprimée vienne invoquer leur appui ! ils ne sont pas seulement émus, ils sont attendris; les émotions les plus délicates se sont fait jour dans leur àme.
Ceci nous conduit à une troisième condition que nous croirions pouvoir assigner à la culture de la sensibilité. Cest l'activité de k bienfaisance, et nous prenons ici la bienfaisance dans l'acception la plus générale ) dans tout ce qui porte un bienfait réel aux autres hommes. Quelquefois, se faisant illusion à ellemême, la sensibilité semble, se complaire dans une aorte d'immobilité voluptueuse; cet état de repos prolongé a, pour elle, un attrait trompeur; elle s'épuiserait bientôt, elle se consumerait par l'abus des jouissances solitaires* Il lui faut une action pour obtenir un aliment, comme il lui faut une expérience pour avoir un régulateur. En se produisant sur le théâtre de la réalité, elk apprend à personnifier, à particulariser ses émotions, à leur donner un objet déterminé; ^le s'alimente par les choses mômes qui servent à la satisfaire; elle s'encourage par les récompenses qu'elle recueille. Qui se dévoue apprend à mieux aimer encore ; car, alors seulement, il connaît toute la douceur qu'il y a à aimer. La sensibilité se perfectionne dans la bienfaisance, parce qu'elle y remplit sa vraie destination;
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elle se défaid de cette sombre mélancolie qui la bon* sume, lorsqu'elle se condamne à être oisive; elle se [Mrëcautionne contre les dangers auxquels Texpose le besoin du yague et de rindéfini, besoin qui ÊiTorise lincertitude et Terreur ^ lorsqu'elle s y abandonne sans réserve. Trouvant sans cesse autour d'elle de nouveaux objets qui Tinvoquent et qui lui répondent , elle se ra* nime, à chaque instant, d'une nouvelle vie. Enfin, si elle éprouve des mécomptes dans le retour des afFec* dons qu'elle espérait, il kii reste toujours un avantage qui n'est sujet à aucun mécompte, le souvenir du bien £Edt aux autres.
Le souvenir et l'espérance sont deux grands leviers qui agissent sur Le dév^ppement de la sensibilité, mais avec une puissance presque égale et d'une manière dif<férente.
Si la mémoire est, en partie , un phénomène organi-* que , la rémimsoence qui vient s'y joindre est un phénomène intellectuel et moral , d'un grand intérêt. U n'est rien de plus grave en soi, ni de plus séri/eux que le retour vers im passé qui n'est plus; il nous met en présence de l'avenir; il nous enseigne, à la fois, et la mobilité et la permanence de notoe être; il nous révèle et notre faiblesse et notre dignité ; il nous ccmduit à l'entrée des hauts mystères de l'eusleiice. Xie moi qui s'appao^t à lui-même^ qui »t reconnaît au travers de la distance des temps, s'étonne et s'émeut de se retrou^ ver ainsi. Autour de ee moi ancien, renaissent tet revivent les objets de ses siffectionS| tous las anciens compagnons de sa vie; mm ils renaissent ei|to«rés d'nn charme inconnu; oette r^àcontre a quelque chose d'attendrissant et de solennel. On sent, au travers du
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cours rapide et variable des circonstances^, quil y a cependant des liens indestructibles. Le culte des souvenirs ouvre donc à la sensibilité des sources abondantes; il environne dun caractère ' sacré les images des absens; il donne aux affections di^ cœur Une empreinte religieuse; il les met sous la sauvegarde, de la fidélité y et par cette fidélité, il leur communique une élévation et une. pureté singulières. Il a cela de remarquable, quil est par sa nature. éminemment désintéressé; car: il ne peut satisfaire à aucune ambition; il ne, peut qu'acquitter les dettes du cœur. Mais tout empreint de regrets, il concentre Tàme en elle-même; il tend à jeter en elle une sorte de langueur , il l'entoure dua nuage de mélancolie ; s'il n'était soutenu par la vertu ^ il se verrait quelquefois entraîner par le désespoir. : s'il n'était alimenté par la vertu, d'autres fois il pourrait aussi s'éteindre.
La mémoire s'affaiblit par le; temps; mais le temps donne à là réminiscence, lorsqu'elle peut lui: survivre , un charme to^ijours croissant: il prolonge ainsi. dans un plus grand lointain ce regard que l'ânoie jette sur le passé , et donne , par là , quelque chose de plus majestueux et de plus auguste aux- objets qu'elle y découvre, comme il donne aussi un prix plus élevé à la constance des affec* tions dont elte continue à les honorer.
L'avenir a aussi ses perspectives, il a aussi i ses mystères, et les unes comtnedes autres ont et plus d'étendue et plus de profondeur encore. Le passé est déterminé , limité^ défini ; l'avenir est inconnu , il parait sans bornes. liC'passé est décidé, immuable , hors de notre pouvoir, Ifavenir semble nous appartenir; il nous appartient, du moins, dans tout ce qui est soumis à l'anpire
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de notre libre activité. Du sein de l'avenir semblent sortir mille voix qui répondent aux affections de notre âme; ce sont autant d*échos qui lui redisent ses propres invocations et ses soupirs. Quelles émotions continues ce concert entretient en elle, et y renouvelle sQns cesse! L'espérance pare à son gré les objets des affections; elle les enveloppe d'un vague qui les embellit encore; elle leur prête un attrait de plus , par la distance métne où elle les tient encore , et par.l'impatience de les posséder. Elle ne s'est point encore refroidie par la possçssipn , désenchantée par l'expérience. L'espérance est expansive comme lamour; elle lanime par la confiance; elle est sereine, joyeuse, radieuse; elle trîoiQphe d avance; elle communicfue aux affections le mouvement qui Tentraîne. Mais , à côté de ses espérances , l'avenir a aussi ses terreurs; mais l'espérance, fille de l'imagination, accompagne cette puissance capricieuse, dans ses égaremens, et subit ses mécomptes; mais si elle a nourri la sensibilité en la flattant , elle peut,. en la trompant, ouvrir son tombeau ; mais l'espérance ouvre à la personnalité la même camère qu'à la générosité; Taffection peut s*y laisser séduire et corrompre.
La présence de la nouveauté est pour l'homme le signal de l'espérance et de la crainte. Plus la situation qui commence lui est encore inconnue, plus l'imagination est libre de la remplir des perspectives qui lui sourient ou qui l'effraient.
Ainsi placé entre l'ancien et.le nouveau , l'homme , si son regard était.trop constamment arrêté sur l'un pu sur l'autre, pourrait tomber dans le • découragement, ou s'abandonner à la présomption. La Providence lui a accordé ces deux points de.vue pour que leurs in^uences
contraires puissent réciproquement se tempérer. La cul* ture de la sensibilité recevra de leur concours l'assistance la plus fayorable. Il n est rien qui excite dans l*àme des émotions plus énergiques que le réveil d'un ancien souvenir 9 lorsque, après une longue interruption, il vient subitement à être reproduit par des circonstances nouvelles. Alors , les deux grands moteurs de la sensi-^ bilité humaine agissent à la fois , mais eh réunissant et combinant leurs forces* Toute la puissance des souvenirs se trouve associée à toute la magie des espérances. L*âme s'étendant de toutes parts, semble se mettre en possession tout ensemble et de l'avenir et du passé. Mais l'avenir n'a plus de trompeuses illusions, puisqu'il se présente comme un reflet de Inexpérience ; mais le passé n'a plu& de regrets, parce qu'il va renaître. Rare et merveilleuse coïncidence, qui s'offre, par exemple, à un exilé, quand à son retour, il se prosterne sur le rivage de la patrie, qui s'offre quelquefois à un peuple entier, dans ces grandes restaurations politiques qui lui rendent ou des prin^ ces qui lui étaient chers, ou des institutions qui lui étaient sacrées ! Transports enivrans qui , sur la terre , ne peuvent être goûtés que d'une manière rapide, mais qui , sans doute , attendent les cœurs vertueux sur le seuil de l'immortalité future ! La nature même des choses ne permet pas à ces rencontres singulières de produire un ^et prolongé. Mais il dépend en quelque sorte de nous de les rendre plus fréquentes. Mettons nos espé* rances sous la protection de l'expérience ! nourrissons les réminiscences du cœur par la légitime attente des réunions promises! en d'autres termes, confions à la vertu ces deux grands leviers! die les mettra en accord. La vertu elle-même^ qu'est-elle autre chose qu'une espé-
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ranoe (oujoura vivante au sein des plus constans souvenirs ? Car elle est toujours ancienne et toujours nouvelle; ancienne par ses règles immuables, nouvelle par les actes du dévouement; elle reporte Tâme à son origine, et lui découvre son avenir; elle la rajeunit sans cesse par les créations qu'elle lui demande , et par les récompenses qu'elle lui promets
Indépendamment des causes qui peuvent développer la sensibilité , il en est qui contribuent spécialement à l'entretenir; dans lé nombre de celles»ci on doit particulièrement signaler la fidélité aux affections et les habitudes du respeet.
En se reportant aux considérations exposées dans le chapitre précédent, on conçoit comment lessentimens généreux se fortifient par l'exercice, s'alimentent, en quelque sorte, par eux-mêmes. Us suivent en cela une loi entièrement inverse de celle qui régit la sensibilité organique. Si les hommes mobiles dans leurs affections croient avoir de vraies affections, ils s'abusent; ils prennent, en partie du moins, les mouvemens de l'imagination pour les émotions de l'âme. En changeant d'objets, la sensibilité semble se condamne!*; elle se met en contradiction secrète avec elle-même; elle contracte quelque chose de capricieux. La fidélité est une probité dans les sentimens, qui, les élevant à la dignité de la vertu , leur donne quelque chose de plus pur. Prenez bien garde que nous ne parlons pas de cette sensibilité exaltée qui se prodigue en démonstrations , mais de celle qui réside au fond du cœur , qui fait vivre en ceux qu'on aime!
Les habitudes du respect recueillent; elles aident à la réflexion; elles répandent le calme, elles ramènent
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Tordre dans le inonde intérieur. Le respect pour les autres hommes ^ en tant qu'il leur est dù^ le respect pour soi-même , le respect pour la yërité et pour les lois du devoir y protègent toutes les émotions sincères et profondes. Le respect devient cette légèreté qui est l'ennemi le plus ordinaire de la sensibilité du cœur; il environne Tâme d*un rempart contre une foule de distractions; il favorise le commerce qu'elle entretient avec elle-même; il donne à ce commerce du sérieux et de la dignité. Demandez d'ailleurs aux cœurs aimans et tendres : ne se plaisent-ils pas à respecter lobjet de leurs aftiections? Et que deviendrait la délicatesse du sentiment y si ce voile de respect était déchiré!
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SUITE DU PRECEDENT. DE LÀ MEDITATION
La méditation, cette grande et universelle institutrice de l'homme, qui préside à toutes les créations du génie, qui seule enseigne yéritablement la science, qui, seule aussi , dans les arts , guide avec sûreté les applications, parce qu'elle les éclaire du flambeau de la théorie , la méditation prend encore à notre éducation morale une part plus étendue : c'est dans ce dernier ordre de fonctions qu'elle verse de plus abondantes lumières, qu'elle met l'honmie en possession de toutes ses facultés, et l'élève à toute la dignité de sa nature. Dans les sciences et dans les arts, la méditation ne peut qu'élaborer lès faits élémentaires qui lui sont fournis par l'observation; dans le travail de notre éducation morale, elle a en même temps pour but de nous faire explorer notre propre intérieur, pour y recueillir les faits élémentaires qui nous révéleront les lois du devoir, et qui nous initieront à la connaissance de nous-mêmes. Dans les sciences et dans les arts, la méditation n-opère que sur les idées de l'intelligence; dans le travail de notre éducation morale, la méditation est encore appelée à exciter les sentimeus qui doivent venir s'associer aux notions de ce qui est bien , ou plutôt qui en découlent, et qui animent à l'exécuter. La méditation est l'âme de la sagesse. Mais si les exercices
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de la méditation présentent tant de difficultés dans ta carrière de Tétude, et ne sont familiers qu'à un si petit nombre d'esprits^ leur accès est^ a quelques égards^ moins facile encore et moins connu , dans Tordre des choses morales : car, dans les opérations de Tétude^ ces exercices s appuient sur divers ordres de signes sensibles, de descriptions ^ de nomenclatures; mais^ dans la sphère des choses morales, ce secours extérieur leur manque; la pensée demeure entièrement abandonnée à elle-même , ne peut s'alimenter que de ses propres fruits, se soutenir que par ses propres forces» Il y a , comme nous l'avons dit, dans la morale , et une nodon, et un sentiment; Tune qui éclaire Tintel* ligence, l'autre qui subjugue la volonté; le sentiment découle de la notion clairement conçue. Telle est l'im* posante autorité dont l'auteur de toutes choses a investi la loi du devoir, que son image exerce sur notre cœur un empire toujours plus certain et plus absolu, selon qu'elle s'of&e à notre esprit sous une forme plus simple et mieux dégagée de ce qui lui est étranger. Mais cette image , nous la chercherions en vain au-dehors ; nous n'y trouverions que son reflet; elle réside en nous-mêmes, dans le sanctuaire intime de la conscience» Cette image, il ne suffit pas qu'elle se montre, il faut que nous prenions la peine de la découvrir, de la re* marquer. L'ignorance, l'inattention la couvrent d'un voile. La plupart du temps , si nous sommes infidèles à la loi du devoir , c'est bien moins pour avoir eu l'intention de la violer que pour avoir négligé de l'étudier , et, loin que nous fassions le mal pour le mal, il serait presque impossible que nous rénstions à l'attrait du bien, si nous savions le considérer dans tout son éclat.
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Ce n'est pas même assez de jeter les yeux sur ce modèle ; il faut y arrêter long-t^nps ses regards ; il est nécessaire que ses influences se répandent graduellement dans notre âme y s'y déploient ^ en pénètrent lés replis les plus profonds, s'en emparent , et l'occupent tout entière. Tel est le but que se propose Fart de la méditation y le premier 9 le plus puissant des arts, puisque seul il met l'homme en jouissance des plus hautes facultés dont l'ait doté le Créateur et qu'il donne à l'intelligence le caractère d'une cause.
Frappés de l'importance et de la fécondité de ce grand art, les philosophes et les écrivains ascétiques ont, à Penyi, essayé d'en tracer les préceptes, et nous leur sommes redevables d'un grand nombre de conseils utiles sur un sujet pour lequel de tels conseils sont en effet si nécessaires. Cependant, l'art de la méditation a pu partager le sort qu'ont éprouvé tous les autres , lorsqu'ils se sont vus accablés sous le poids des règles didactiques. On a pu l'emttarrasser par des reconunandations également inutiles et à ceux qui sont capables d'agir par eux-mêmes, et à ceux qui ne le sont pas, parce qu'elles ne font que répéter aux premiers ce qu'ils ex^uteraient naturellement, et qu'elles conseillent aux seconds ce qu'ils sont hors d'état d'exécuter. On a pu le charger de procédés presque mécaniques qui , en voulant rendre ses opérations plus faciles , leur enlèvent le vrai principe d'action et de lumière. On a dit comment il faut choisir un sujet, le déterminer, le circonscrire, le diviser; on a assigné le lieu-, le temps , pour l'action et pour le repos , pour les considérations et pour les sentimens; on a presque commandé le moment de la réflexion , celui de l'émotion ;
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on a tracé des cadres , prescrit des méthodes , composé des formules. L'exercice de^ facultés intellectuelles et morales a été rigoureusement soumis à une marche où tout était préyu d avance; on na pas. assez considéré que<;es facultés , précisément pour bien remplir leurs fonctions y ont besoin de conserver une certaine indépendance. On a trop oublié que le premier et le plus utile conseil, pour la méditation , consiste à recommander cette énergie et cette liberté de lesprit j qui permettent à l'âme de s'approprier les vérités qu'elle médite y comme les ayant tirées de son propre fonds.
£n effet ^ ce qu'il y a de plus difficile dans les exercices de la méditation j ce n'est pas de bien opérer dans la région qui en est le théâtre , c'est de parvenir à cette région et d'y pénétrer. Les abords en sont tdlement escarpés qu'ils inspirent une sorte d'effroi à ceux qui tentent de les frandiir, et cette circonstance nous *explique pourquoi cet art est en effet pratiqué par. un si petit nombre d'hommes. Lorsque nous commençons à vouloir nous y livrer , nous nous sentons comme repoussés de toutes parts. D'abord^ mille souvenirs viennent nous assaillir dans la retraite où nous tentions de nous réfugier; les fantômes mobiles et capricieux, des objets dont nous nous étions éloignés , reviennent nous importuner plus encore que ces objets eux-mêmes , et tourbillonnent en mille sens autour de nous. Réussissons-nous à apaiser ce tumulte? une seconde épreuve non moins pénible nous attend ; c'est le silence ^ le, vide , l'obscurité; au lieu de ces régions fertiles que nous espérions parcourir avec joie, nous ne découvrons en* core qu'un aride désert; en vain nous invoquons les images célestes qui. devaient nous ravir; elles nous
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fuient; nous retombons sur nous*mêmes, comme accablés du poids de Tennui; notre intérieur ne nous présente que l'horreur d*une vaste solitude. Faisonsnous un dernier effort? les ténèbres paraissent se dissiper; les idées se produisent; mais eUes naissent confuses 9 incohérentes^ désordonnées; elles nous échappent^ quand nous croyons les saisir; elles se précipitent les unes sur les autres y se pressent , se heurtent, et nous plongent peut-être dans une dernière épreuve y la plus rude de toutes , ceUe de Fincertitude et du doute. G est seulement lorsqu'on a eu le courage de traverser ces trois zones successives , si l'on nous permet cette expression , qu'on atteint enfin à cette sphère lumineuse et paisible où nous attendent tous les fruits de la méditation avec toutes ses jouissances. Mais avant d'y être parvenu, on se décourage, on renonce, on déclare que l'entreprise est impossible. - Ge qui importe donc, avant tout, c'est de faciliter les abords de la région où la méditation nous appelle , et c'est ce qu'on obtiejndra par une préparation convenable : or, tous les soins que cette préparation demande soût compris dans le recueillement.
Lç recueillement ne consiste pas 'exclusivement, comme l'ont cru quelques mystiques, dans l'isolement qui affranchit l'âme de toute distraction extérieure; il demande aussi , il demande surtout que l'âme rassemble en elle-même toutes ses forces , qu'elle en dispose avec une soqveraine puissance; la présence de certains objets extérieurs pourra, quelquefois, seconder, plus encore que contrarier, cette réaction énergique ; comme aussi', en l'absence de tout objet extérieur, l'âme pourrait rester plongée dans une oisiveté
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léthargique. Le recueillement est un état de liberté inté^ rieure y active et paisible tout ensemble , parce qu elle est bien ordonnée. Mais on ne se donne point cet étatà vo* lonté y et d'une manière instantanée* La faculté d'en jouir est elle-même une prérogative achetée par un long novi» ciat y et c'est là ce qui trompe les personnes inexpéri* mcDtées qui se présentent aux portes du sanctuaire avec la confiance d y être immédiatement admises. Néophytes d'un jour , elles s'étonnent de ne pas obtenir l'initiation : qu'elles conunencent par s'en rendre dignes! Ce novi* ciat nécessaire consiste dans un bon régime de vie, dans Tobseryation de l'ordre , de k régularité ^ de la sobriété en toutes choses; il consiste, surtout^ dans une habitude de vigilance sur soi-même.
U y a donc y pour la méditation , une préparation éloignée y coimne il y a une préparation immédiate et prochaine. Celle-ci peut s'aider d'un concours de circonstances extérieures , telles que le silence et la retraite. Certains lieux ^ certaines heures kii «ont plus particulièrement favorables. Les lieux qui lui conviennent sont ceux qui se trouvent le mieux en harmonie avec nos habitudes et nos dispositions intérieures, qui inspirent le calme, et qui excitent, ext même temps y des impressions uniformes et sérieuses. Les heures qui lui conviennent sont celles où l'àme, libre encore de tout commerce avec les objets extérieui^, jouit de toute sa vigueur et reste en possession d'elle-même, et celles où, ayant interrompu ce même commerce , et revenant a eUe, elle peut résumer les expériences nouvellement acquises. Cependant, l'influence de ces circonstances diverses se modifie suivant les individus : il en est qui ont besoin d'un isolement plus absolu , et dont les
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méditations n'ont jamais plus de force qu'au sein d'une nuit profonde; il en est dont la pensée a besoin d^étre> au contraire 9 soutenue par la présence d'un spectacle analogue à son objet ^ à peu près comme le chant d'une Toix faible et mal assurée a besoin d'être accompagné par l'harmonie des instrumens. Cependant qu'on tâche de ne point rester trop asservi à ces conditions accessoires qui ne sont pas toujours en notre pouvoir ! Qu'on s'habitue graduellement à conserver sa liberté entière, au milieu du tumulte du monde et des occupa^ tions matérielles ! A force de s'entourer de précautions pour obtenir le recueillement de l'âme ^ on devient beaucoup plus exposé à ressentir VeStet des distractions qui surviennent En exagérant, d'ailleurs, les précautions de ce genre, en se renfermant dans l'isole* ment le plus absolu , en se concentrant trop exclusivenwnt en soi-même , on s'expose aussi à être entraîné à de vagues rêveries, ou emporté par les accès d'une exaltation qu'on ne saura point modérer, parce qu'on ne saura pas même s'en apercevoir. Du reste, tout cet appareil de précautions extérieures est de peu de se* cours à celui qui ne sait pas obtenir, au-dedans, les dispositions opportunes 9 il y a plus, et ces précautions dles-mémes ne serviront souvent qu'à accroître le trouble intérieur, si l'âme conserve en elle-même un foyer d'agitations. C'est dans la solitude que s'alimentent quelquefois les passions les plus violentes. N'a-t-on pas vu des armées d'anacdiorètes sortir du désert et venir port^ le désordre dans l'onpire de Bysance 7 C'est dans le sanctuaire m^e de la pensée que doit être sinrtout observée la loi du silence ; c'est là que tous les objets doivent être disposés dans u^ harmonie régulière ; c'est là
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que raffranchissement doit être complet; c*est là que la méditation doit être protégée par les images les plus graves tout ensemble , et les plus douces. Si une fois on est parvenu, par cet ensemble de précautions et de soins, à devenir capable de ce noble exercice, on en saura assez sur Tart de méditer, ou plutôt, on appr«[idra le reste de soi-même. Peut-être on éprouvera des inspirations inattendues bien plus lumineuses que tous les conseils étrangers; il suffira doser, et de consulter ensuite sa propre expérience.
La première chose qu'emseignera cette expérience c est qu'il ne faut point, pour méditer avec fruit, tourn^enter, harceler son esprit, par des efforts trop multipliés. La méditation est la mère des pensées fortes et des sentimens profonds ; mais , les unes comme les autres doivent jaillir de notre âme d une manière naturelle; il faut en favoriser lessor ; on arrêterait cet essor par lagitation et la contrainte; plus il conservera de spontanéité, plus il aura d'énergie. L'art de gouverner son entendement ne consiste pas dans loppression et la violence, mais dans une direction sage et calme. Les méditations morales sont un endretien de Y&me avec elle-même ; elle s'interroge ; elle doit attendre ensuite la réponse et la recueillir- avec attention; en s'interrogeant , elle doit conserver une bonne foi entière , elle doit éviter de s'imposer d'avance la réponse qui lui convient : on n'entend que ce qu'on a un désir sincère d'apprendre. Tous les hommes ont à peu près en eux ' le m^e fonds d'idées primitif ; ils ont le même fonds comnmn, surtout, dans les choses morales; la différence qui ' s'établit entre eux vient de ce que les uns savent exploiter, pendant que les autres le négligent.
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Ces conTubions inquiètes de Tesprit y qui troublent la méditatioii en youlant la seconder, s'emparent plus ordinairement de ceux qui commencent : il n eM rien qu on parvienne plus difficilement à bien comprendre que ce qui constitue une activité calme, parce qu.il n*est rien de plus rare que de savoir se contenir dans le mouvement; on passe du sommeil à Tagitation j et on retombe de l'agitation dans le sommeil; Timpatience de réussir en fait manquer le vrai moyen* ,
Il nest point de méditation fructueuse sans méthode et y dans les méditations morales^ cette niéthodé est d'autant plus nécessaire que la pensée, ne peut 9!%[^ttyer sur dies' secours extérieurs y.<que Tàgitation ititàîeui'e tend jsaiîs cesse à ramener le vague et Tin*eohésence. Cette médiode , cependant , né devra point afvoir la rigueur, la précision des prcicédés scientifique^; elle. en. aurait. alors la sécheresse : elle c^oi^t être naturelle et simple , afin de laisser leur libeFté à la réflexion et aux-mouvemensido cœur. Elle consistera d'abord à débrouiller le chaos dons lequel les idées se montrent confondues , pour commencer à les distinguer, ^ lesdîsUribiier; eUe prescrira de bien se rendre compte •du but dié la méditation eUe-mépoie; s'il est nettement conçu, les vues en naîtront naturellement avec abon* dance, à peu près comme, chexles géomètres, lorsque la position dii problème est bien établie , les moyens d^ solution aœourent sur la voie qui est ouverte. La méthode conduira à .découvrir ces pensées mires qui portent dans leur sein dès germes nombreux; elle aidera à saisir toutes les filiations , elle assignera son rang et sa corrékaion à chaque considération ; elle ramènera à Tunité ces notions éparses qui flottaient dans l'intel-
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lîgenc^y^leur aisignera ntte ^ce dÀenmme, les écUirera les unes par les autres , en fera sortir des conséquences utiles. L un des plus grands dangers auxquds on soit exposé dans les exercices de la méditation , est de les voir dégénéra en une vague et oiseuse rêverie : une mollesse voluptueuse de Tàme remplace alors le travail régulier de la réflexion; on ne médite plus : on s'oublie; on s'endort; peut-^tre on s'égare dàns^ une fausse exaltation* Des abîmes peuvent alors s'ouvrir sous non pas. D'où vient ce danger? De ce qu'on a laissé introduire dans ces exercices la confusion , le désordre, et coinme une sorite d'anarchie
Ces résultats,. sans doute, ne s'obtiendront pas en uii instant, ni dès lapremicrefois; il y^ura même queK queinégaiité da^ lés succès obsenus, suivant les dispo^ sitions .momentanées^ et quelquefois indépipadantes de nous^ que nouA aurons portées dans ces opérations ièctèlQa':ilseca d<n»c.nécessaire surtomt de'perséviér^, et c'«st kt troisième insshietîon que nous recevrons de l'expérience. La pèrséi^érmiioe amènera, graduellement à sa suite et la lunûèire etla liberté. U ÙLUt savoir s'arrêter sur un point de viie pendant un temps convenable, pour démêler tout ce: qu'il renferme* LastéHliîé de IW prit n'est le plus souvent que la suite de sa. précipita* tioni. Dans les méditations momies, le repos qui aooom* pagne cette persévérance est d'aiUeurs la condition nécessaif^e pour laisser découler, des notions de la rai* son , las seatimens qui doivent se répaiidie dans le cœur. Il fiàut k ces sentimens un certain intervidle de 'Omtemplation paisible, comme il, en faut à l'admiration, pour goûter les chefs-d'œuvre des beaux^arts* L'âme, a besoin de quelque loisir pour recueillir les émanations du bo»
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et du vrai , pour les savourer , s en nourrir, les transfor* mer en sa propre substance. Elle doit même éviter de les trop accumuler j pour que chacune soit convenablement goûtée, et puisse, en se développant, acquérir toute la fécondité qui lui est pi^opre.
Enfin, pour que la méditation la plus abondante et la plus sagement dirigée porte se^ fruits, il faut qu elle soit convenablement résumée, qu'elle se convertisse en résultats simples, qui puissent rester fixés dans lesprit, et passer dans le dcunaine de l'a{^lication. I^a méthode , si elle a présidé à ces exercices, rendra cette dernière opération facile. Mais, ce qui la rendra surtout facile, c'est l'habitude d appliqiier assiduemen t, en effet, ce qu'on a médité. La contemplation et l'action se présentent quelqurfois comme deux rivales qui se disputent la pos* session de l'homme moral. La première trouve des partisans zélés parmi les mystiques ; la seconde parmi les amis de l'humanité ; mais à le bien prendre , chacune de ces deux puissances a besoin du secours de l'autre : elles se fortifient et se régularisent par leur alliance; elles se servent mutuellement de préparation , de recti* fication et d'épreuve. La contemplation des vérités mo* cales, si elle restait oiseuse et stérile, se condamnerait et se démentirait elle-même : elle ne doit point donner à la vertu des sybarites voluptueux , mais de courageux athlètes; connue dans son véritable es[lrity elle asf»re à se convertir en appfioations positives; elle a soif de bonnes actions; elle inspire djes forces <[ui demandent à s'exercer; elle se complaît à voir r^liser les images dont elle se nourrissait avec tant de charme. Récipro^ quement, les applications de la pratique deviennent, pour les^ méditations morales y ce que l'observation et
^ l'expérience sont aux théories dans les sciences physiques; elles contrôlent, déterminent, circonscrivent ce qui n'avait été conçu peut-être que d'une manière vague et incomplète; elles calment Fimagination , elles la contraignent à régulariser ses mouvemens; elles préviennent ou corrigent les égaremens, quelquefois si graves et si funestes, d'une exaltation innocente et pure dans son origine; elles seules peuvent nous apprendre si , dans la contemplation qui nous aura causé le plus de ravissemens, les vérités et les sentimens ont réellement pénétré au plus profond de notre âme , y ont jeté des racines abondantes. Aucun remède ne guérit mieux les maladies dû cœur , les accès d'une mélancolie sombre et découragée, que la pratique des devoirs : souvent nous nous trouvons incapables de penser, de sentir; agissons alors, faisons le bien! nos facultés assoupies se réveilleront pleines de vigueur. Il y a , d'ailleurs , dans les notions du dévoir, des conditions qui ne sont bien com prises que de ceux qui ont essayé de l'accomplir. C'est sur le terrain de la pratique qu'on mesure les difficultés, qu'on découvre les obstacles, qu'on apprend la valeur et la force des motifs. Cest là qu'on parvient à se bien connaître, parce que c'est là qu'on s'éprouve; c'est donc là aussi qu'on trouve des préservatifs contre les illusions de la vanité, illusions que favorisent trop souvent les habitudes contemplatives. Après avoir fait le bien on revient en étudier les lois, avec une nouvelle ardeur ei un charme nouveau ; on porte dans la méditation une plus grande sérénité ,on y recueille le suffrage de sa conscience. Chose remarquable! celui qui s'est engagé dans le vice y persévère, parce qu'il s'aveugle; celui qui s'est engagé dans la vertu y persévère, au con-
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traire, parce qu'il s'éclaire. Souvent celui qui persévère dans le vice, en gémit et désapprouve sa propre faiblesse j mais cède comme entraîné par une force mécanique et étrangère; celui qui persévère dans la vertu la goûte toujours davantage, s'applaudit de plus en plus d'avoir choisi la bonne part. Les chaînes du premier se multiplient et s'appesantissent; le second obtient graduellement une liberté plus entière.
Si Ton réfléchit sur la nature des obstacles qui éloignent un si grand nombre d'hommes des méditations morales, on remarquera que ces obstacles ne proviennent point, comme dans les méditations scientifiques ou philosophiques, de la nature même des choses , mais seulement de leur propre négligence et de leur légèreté. I^s notions morales ne se composent point, comme les hautes spéculations de la science, de ces déductions abstraites^ de ces vastes combinaisons qui excèdent la portée des esprits ordinaires; elles sont prochaines, familières , simples ; on ne les crée pas , on les reconnaît ; on les reconnaît , non par des efforts extraordinaires , mais par le recueillement et la bonne foi. Il suit de là qu'aucun homme, quelle que soit sa condition, n'est réellement exclu de ces exercices , ni par conséquent des avantages qu'ils procurent pour notre perfectionnement. Les maximes des premiers sages , qui nous ont été transmises par les plus anciennes traditions, attestent déjà, dès le berceau de la civilisation, des méditations profondes sur les vérités relatives aux destinées humaines. On rencontre quelquefois dans les conditions les plus obscures de la société , des individus qui, quoique ayant peu d'instruction acquise, ont cependant puisé dans la méditation des lumières qui nous
étonnent, et qui, grâce à cette éducation intérieure, parlent mieux le langage de la yertu , que les gens du monde si Tains de leur savoir. Ces hommes simples et respectables ne diront peut-être pas qu'ils ont médité, ils ne le sauront peut-être pas ; ils n'auront pas médité dans les règles et suivant les formes; mais ils auront contracté Thabitude de descendre quelquefois au fond de leur propre cœur , avec une entière droiture; ils auront été moins détournés de Tétude d'eux-mêmes par les distractions de la vanité et pair le tumulte du monde ; ils auront beaucoup appris en peu de temps, sous les leçons de la grande institutrice de Thomme. Ils en auront appris assez pour connaître le bien et Faimer.
CHAPITRE V
SUITB DU PBECSDEIVT. — DBS MAXIMBS BT DES REGLES.
jitMB, a dit le sage, et fais ce que tu veux! Heureux qui comprend cette parole sublime! Il n'aura besoin, en effet, d'aucun autre précepte; il aura puisé à sa source même l'intelligence de la loi tout entière; non-seulement il aura acquis l'intelligence de la loi , mais il possédera toute la puissance de volonté nécessaire pour son accomplissement , et l'exécution lui sera aussi douce que facile. La morale n'est que la traduction développée, l'application variée de ce grand conseiL Mais c'est être arrivé déjà à une haute perfection, que de concevoir, en effet, la valeur de cette maxime, et de pouvoir s'y abandonner sans péril. La néophyte de la vertu pourrait n'y trouver que la source d'une illusion présomptueuse; les esprits exaltés y trouveraient facilement un prétexte pour justifier leurs écarts; les hommes dont la morale est toute spéculative, et qui prennent les extases pour des vertus, s'en autoriseraient pour se confirmer dans leur molle indolence ; ils y puiseraient un aliment pour leur vanité, jiime et fais ce que tu veux! Si ces paroles ne peuvent, pour la grande généralité des hommes , remplacer le code explicite des devoirs, elles doivent, du moins, être inscrites en tête du code; elles doivent être répétées à
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chacune de ses pages; elles doivent le résumer; elles doivent en éclairer tout le commentaire.
A la loi du bien correspondent et une notion et un sentiment. Le sentiment s'attache au motif; la notion prend uiie forme împérative. La notion offre le type de l'action prescrite ; le sentiment se dirige vers le but pour lequel cette prescription est établie. L'àme se pénètre donc d autant mieux de la loi, elle se porte d'autant mieux à l'accomplir , que, dans l'expression qui promulgue la loi , on réussit mieux à satisfaire à cette double condition. (Test ainsi que la maxime : Aime et Jais ce que tu veux, peut servir de commentaire au devoir. L'exercice de la méditation a précisément pour objet de réunir ces deux conditions, de donner l'intelligence de la loi, en feisant pénétrer dans son esprit; de rattacher ainsi sa pratique à ses motifs, d'exciter et d'éclairer tout ensemble cet amour qui est appelé à l'accomplir.
En effet, les motifs qui recommandent raccomplissèment du devoir, ne se présentent d'une manière immédiate et instantanée, que lorsque le devoir luimême est exprimé sous la forme la plus générale; ils deviennent moins sensibles, à mesure qu'on descend aux applications particulières, et qu'on s'éloigne ainsi du principe. L'office de la méditation consiste à combler cet intervalle, à renouer la chaîne et à reporter la lumière primitive des motifs sur les applications les plus familières.
Aussi long-temps que l'expression du devoir conserve cette généralité qui lui permet de s'adresser immédiatement à la conviction de l'esprit et au sentiment du cœur , cette expression n'est guère encore qu'une
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simple maxime. Lorsque descendant de cette généralité sur le sol de la pratique, le devoir se manifeste comme une prescription de détail, son expression devient plus expressément une règle.
On voit d'avance quels doivent être, et l'utilité et les inconvéniens, ou des maximes, ou des règles, et combien il est à désirer pour l'intérêt du perfectionnement moral , de maintenir , autant qu'il est possible , les unes et les autres dans une étroite alliance. Les ^maximes fondamentales ont, en morale, cet admirable privilège, qu'elles sont par elles-mêmes lumineuses, éloquentes : elles ont l'évidence des axiomes; elles s'adressent aux plus intimes facultés du cœur. Elles n'ont besoin , ni de se justifier par un appareil d'argumentation logique, ni de s'aider d'aucun artifice oratoire. Au contraire, plus elles conservent de simplicité dans leur expression , plus la conviction qu'elles exciteront sera profonde.
Qu'au milieu d'une réunion d'individus de toute condition, de tout sexe, de tout âge, n'ayant de com* mun entre eux que les traits généraux de l'humanité, mais attentifs, pour un moment exempts de passions, libres de distractions extérieures, une de ces maximes éternelles, universelles, soit subitement présentée dans toute sa pureté , encore détachée de toute application , et forte de sa vérité seule : comme elle retentit à la fois dans toutes les âmes ! Avec quel concert unanime et spontané elle est reçue! Quel élan de persuasion et d'admiration la salue,. avant qu'aucune réflexion ait pu en faire prévoir les conséquences ! Quel hommage lui est rendu par ceux-là même qui n'en accepteraient peut-être pas, en effet, les conséquences, si elles leur
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imposaient qudque sacrifice! Quel transport d'une adhésion sincère et profonde ! Son triomphe sera d autant plus complet que la simplicité du langage aura été plus parfaite 9 que Fexpression aura été plus fidèle. Une foule d*étres frivoles , étrangers aux méditations de la sagesse 9 arrachés un moment à leurs habitudes, dé* pouiUés de leurs préjugés, se rencontrent, s'entendent avec les gens de bien, parce qu'ils ont été subitement rappelés à la lumière du rrai et aux sentimens de la nature.
Il y a, pour les classes les plus ignorantes de la société, un grand nombre de sentences, transmises et reçues par un assentiment universel , qui exercent un empire naturel sur les âmes , et en sont uniquement redevables à l'évidence intrinsèque de la pensée morale qu'elles contiennent. Les notions qu'elles traduisent ainsi en formules se manifestent d'elles-mêmes comme des vérités primitives, d'autant mieux saisies, qu'elles sont moins accompagnées de démonstrations , de commentaires et de tout appareil pédagogique. C'est la philosophie du peuple, et ses axiomes renferment quelquefois un sens assez profond. Tel fut aussi le langage que la morale emprunta chez les premiers sages de l'antiquité. Tels furent les codes tracés pour la civilisation naissante par les gjmnosophistes de l'Asie, par les gnomiques grecs , et dans les livres sacrés de plusieurs peuples. L'image du bien se produit dans ces sentences vulgaires, conune dans un miroir fidèle; elle s'y montre sous ses formes naïves, dépouillée de tout prestige étranger, telle qu'elle sort, vierge et pure, du fond de la conscience humaine ; on la reconnaît à la simple vue, et, pour y applaudir, il suffit de la reconnaître.
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Ce sont ces maximes primitives qui répandent dans la méditation solitaire de si abondans faisceaux de lumière ^ qui y deviennent l'objet d'une contemplation ravissante. Ce sont ces maximes éternelles qui répandent un si vif éclat) soit qu elles apparaissent dans les productions philosophiques , soit que la poésie ou lart oratoire aient le bonheur de pouvoir s*en saisir. Remarquons-le toujours : loin que l'impression qu'dles produisent soit aucunement due aux artifices du style ^ c'est leur simple présence ^ au contraire ^ qui prête au style des effets magiques : l'impression sera d'autant plus profonde que le discours ^ comme un milieu par^ faitement transparent ^ aura conservé à la vérité une fidélité plus entière.
Ces maximes^ en un mot, qui expriment la notion originelle du bon, sont comme un point de ralliement pour le genre humain; ce sont eomme les souvenirs de la commune patrie. En rencontrant ces vérités si familières et cependant toujours si attachantes , on éprouve un sentiment semblable à celui d'un ami qui retrouve un ancien ami ^ d'un disciple qui retrouve son ancien maître.
Mais y à raison même dé cette extrême généralité ^ et de ce caractère absolu qui les rendent si lumineuses et si fécondes y les maximes primitives peuvent présenter quelquefois d'extrêmes dangers. Les esprits contemplatifs s'y retranchent, s'y renferment, pour se dispenser d'agir, dédaignant peut-être , dans le mouvement d'un fol orgueil, les modestes observances de la pratique. Nécessairement présentées sous une forme abstraite, elles peuvent être mal saisies; éloignées des applications, adoptées avec précipitation, elles pour-
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ront être mal déterminées ^ être invoquées hors de propos f recevoir un faux emploi. On sera quelquefois plus encore ébloui que guidé par Téclat qu'elles répandent. L'enthousiasme qu'elles ont le pouvoir d'exciter achèvera trop souvent d'égarer ceux qui croiront pouvoir se confier à elles seules. Le danger croîtra à me* sure que ceux à qui elles seront offertes seront moins instruits, moins exercés à réfléchir, et surtout, moins appliqués à l'observation, moins prémunis par l'expérience. L'ignorance saisit avec une extrême avidité ces instrumens qui paraissent avoir une utilité aussi prompte qu'universelle. Le fanatisme s'empare avec ardeur de ces armes qu'il peut si bien faire servir à sa cause. La logique des passions a un art merveilleuX'pour tirer, de la maxime la plus pure, les conséquences qui leur conyi^anent. Combien de ces sentences si belles et si vraies, en elles-mêmes, on pourrait citer, qui ont été peut-être inscrites sur les bannières que suit une foule exaltée dans sa fureur, et, au milieu même de cette étrange* profanation , étaient cependant encore invoquées de bonne foi !
Les règles spéciales , les préceptes positifs , échapr peut à un semblable danger , le préviennent, lorsqu'ils sont employés à propos , et deviennent comme autant de remparts. Placés à l'autre extrémité de la chaîne des idées , ils expriment toujours le type de quelque action spéciale et précise, souvent avec toutes ses circonstances de temps et de lieux. Us ne laissent ainsi qu'un champ très-Umité à la réflexion. Us étendent la formule impérative jusque sur les moindres détails : ils prévoient tout, tracent tout à l'avance. En cela même ils ont un genre d'utilité : ils offrent à notre volonté toujours
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faible, incertaine et chancelante, un point d'appui fixe et certain; ils lui tracent la formule de ses déterminations; ils ont une raideur qui résiste à la mobilité des circonsl;ances et à celle de notre humeur. Les règles sont toutes empreintes du caractère d'autorité qui appartient à la loi morale; elles instruisent en commandant. Les règles s'allient aux habitudes; elles en prennent la forme; elles en ont la ténacité. En se plaçant dans le cadre des lieux et des temps, en s emparant des moindres détails , elles contractent une précision , une rigueur, une exactitude, qui préviennent l'incertitude et l'hésitation ; elles ne laissent point lieu à la discussion. Elles circonsciÎTent tellement l'activité, qu'elles rendent l'erreur comme impossible, lorsqu'elles sont elles-mêmes sagement tracées; elles font jouir aiAsi ceux qui les observent, d'une extrême sécurité. Ce que l'équerre et le compas sont à la main de l'ouvrier, voilà ce que sont les règles pour l'activité humaine.
Cependant, les règles spéciales, en se multipliant, en descendant toujours davantage aux applications, en cherchant à tout prévoir, contractent aussi la sécheresse qui accompagne ordinairement tout appareil didactique. Si elles font entendre le langage de l'autorité, elles ont peu d'éloquence pour exprimer le sentiment ; «Ues définissent mieux qu'elles n'expliquent, prescri* vent mieux qu'elles ne persuadent. Elles saisissent plus facilement la vie extérieure , qu'elles ne pénètrent dans les secrets de l'âme. Précises, énergiques, quand il s'agit d'interdire ce qui est mal, d'ordonner ce qui est juste, leur langue est moins riche et moins claire quand il s'agit d'encourager au meilleur ; elles imposent la fidélité et le devoir, plus qu'elles n'inspirent le
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zèle de la vertu. A mesure que la r^le devient {dus spéciale , elle s'éloigne davantage du foyer commun de la lumière; ses motifs deviennent ainsi moins sensibles; elle prend donc une apparence d arbitraire dans son langage. L'emploi en paraît plus fincile^ parce qu'il est plus immédiat; mais on la comprend moins bien en l'employant. Les règles fiivorisent quelquefois l'oisiveté de la réflexion; on s'y confie aveuglément; on s'applique peu à les restrândre aux cas pour lesquels elles ont été fiiites; on se laisse entraîner à leur accorder une valeur plus grande que celle qui leur appartient; on aperçoit mal le lien qui existe entre elles , la subordination qu'elles doivent observer et les rapports sous lesquels elles se modifient. Elles devienn^it des gènes ) plus encore que des guides. On s'impose ainsi, en réalité, de nombreuses observances, plus encore qu'on ne s'exerèe à des vertus réelles; on y tient par une sorte de routine , plus que par une conviction sincère. Combien de gens abandonneraient plutôt un principe de morale que la règle de détail qu'ils se sont faite ! De la sorte, le sentiment moral s'af&iblit, quoique les devoirs se multiplient.
Lès règles sont une chose très*agréable pour ceux qui aiment à commander, à juger, et à condamner; on a toujours des règles pour les autres, dors même qu'on n'en a pas pour son propre usage.
On se place souvent derrière les règles comme derrière un rempart, pour se défendre contre les sollicitations généreuses; on trouve ou l'on crée des r^les qui rendraient toutes les grandes actions impossibles.
On a souvent des règles pour se dispenser de xéfléchir, comme des répertoires pour se dispenser d'étudier.
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Les exemples expliquent la règle; mais ce n'est pas un exemple unique qui donne la vraie explication; il pourrait la donner fausse , en la présentant incomplète. U faut un choix d'exemples qui la montrent sous toutes ses faces, et qui enseignent aussi à la restreindre dans ses justes limites.
Il est beaucoup de règles qui sont au perfectionnement moral , ce que les échafaudages sont à la construction des monumenS| et qui, nécessaires pendant que Védifice s'élève y doivent disparaître quand il est élevé.
Quelquefois y les personnes qui s'imposent le plus de règles sont prédsémeiit celles qui en auraient le moins besoin; elles se dictent, sans cesse, ce qu'elles ont à faire , quand elles le feraient naturellement, d'aprài le seul mouvement de leur cœur; eu voulant tout pré^ voij*, eUesi s'^tent l'aisance nécessaire pour agir; elles perdent de vue le but principal, à force de s occuper des moyens accessoires; on dirait qu'elles ont moins embraisé la vertu qu'elles ne se sont fait enchaîner pav^elie.
La pratique du bien doit respirer un certain abandon et ifte pas sentir la contrainte.
U est une règle antérieure à toutes les autres : c'est dfi. rester dans la nature.
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DES PEINES ET DES RECOMPENSES
Puisque les maximes renferment en. elles le àéfàt des motifs , puisque les règles portent avec elles l'instrument des applications, Tart de l'éducation morale doit consister à rétablir la communication et l'enchaînement entre les unes et les autres ^ de sorte que les secondes se vivifient et s'éclairent par les presiièresy et que les premières fructifient et se réaUsent par les secondes.
Pour ÊBicilita: cette instruction y pour d^[uiser l'austérité des règles ) ou pour suppléer à la démonstration de leurs motifs, on a recoura aux allégories et aux symboles. Pour suppléer k l'impuissance des motifs ^ ou plutôt pour réveiller la capacité de les sentir, et pour environner ainsi l'autorité: des maximes d'une plus grande force , on a recours aux rémunérations et aux châtiraens. Chacun de ces moyens est bon , dans de certaines limites; chacun peut être utilement employé, si Ion n'en abuse pas; mais chacun aussi est susceptible de graves abus.
Ne dédaignons, ne négligeons aucun des moyens propres à seconder les enseignemens de la vertu, à en favoriser l'intelligence, à les rendre plus aimables. La
LIV. III* SBCT. I. CHAP. VI. l
vertu a y en quelque sorte^ sa poésie; poésie sublime e% pleine de charmes tout ensemble, par laquelle elle convie rhumanité à embrasser son culte , par laquelle elle anime et embellit notre existence terrestre! L!emfiloi de l'allégorie est un régime favorable au noviciat moral de rhomme. L apologue , la parabole furent les premiers traités de morale. Au berceau de la civilisation ^ Tall^orie servit de ministre et d*interprète aux lois austères du devoir; elle les promulgua dans le sein de la société; elle institua des rites j des cérémonies , des emblèmes, une foule de symboles, dans lesquels elle peignit et personnifia ces notions sacrées et sublimes qui, sous leur forme purement abstraite, n eussent point été assez bien comprises, et surtout n'auraient pas laissé, dans les âmes, des traces assez profondes. L'érudition a découvert dans certains symboles des cultes de l'antiquité, l'expression de diverses connaissances relatives à l'astronomie, à l'agriculture, ou de diverses traditions historiques ; la philosophie y découvre aussi l'image des notions morales primitives, revêtues d'un costume propre à leur concilier le respect des peuples. La morale a, en quelque sorte, son culte extérieur, comme la religion; ce culte se compose d'une foule de signes plus ou moins naturels ou conventionnels qui s'adressent à l'imagination des hommes , surtout lorsqu'ils sont rassemblés, et qui réveillent les idées propres à entretenir les sentimens de patriotisme, d'honneur, de fidélité, de courage, de respect : tel est, par exemple, l'appareil qui environne les magistrats dans l'exercice de leurs fonctions publiques; tels sont les étendards déployés en tête des légions. Ces signes ont d'autant plus d'énergie qu'ils sont plus simples,
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qu^ils ont une analogie plus naturelle avec les impressions dont ils doivent être les excitateurs, et que, liés plus étroitement aux habitudes, ils laissent moins voir leur origine. Dans les états bien policés, dans les pays qui ont eu le bonheur de conserver les usages antiques, les mœurs sont tout empreintes de ces influences; les . individus y respirent, y marchent, y commercent eatr# eux, environnés des symboles qui rappdient les maximes de la morale privée ou de la morale publique* L'observation des bienséances est elle-même une sorte de langage familier qui reproduit encore ces maximes, comme étant généralement reconnues au s^n de la société , et qui les exprime dans les dehors, dans les, formules d'usage , dans les manières.
L apologue joue , dans Tenfance individuelle , le même nôIe que dans lenfance de la société humaine. AGUe moyens s'offrent aussi à un instituteur habile, pour environner lelève de symboles propres à entretenir les sentimens moraux dans son jeune cœur; moyens dont peut-être on connaît trop peu ou dont on néglige trop lemploL C'est ainsi, par exempte, que le sentiment des bienséances est rarement cultivé avec assez de soin dans les établissemens publics d éducation; on n'aperçoit pas toutes les conséquences que peut avoir la grossièreté des manières dans les premières habitudes de la jeunesse.
Cette espèce de régime moral qui seconde l'autorité des maximes, par le concours des allégories, des symboles, peut avoir aussi ses exagérations et ses abus. Destiné surtout à servir de préparation pour la première adolescence, à éclairer son ignorance et à soutenir sa feiiblesse , il aurait l'inconvénient, s'il se
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prolongeait d'une manière trop absolue, de prolonger aussi l'adolescence elle-même. Le moment vient où les emblèmes doivent faire place à la vérité dont ils ont été les précurseurs y ou l'homme doit apprendre à la contempler face à face dans son imposante majesté, et à l'honorer d'autant plus qu'il la voit mieux à découvert. L'habitude de ne voir les vérités morales que sous des expressions emblématiques et figurées ^ entretient dans l'âme une e^ce de mollesse; elle ne laisse pas conce^ voir et sentir toute la gravité ^ toute l'austérité du devoir. Quelquefois mème^ cette habitude peut dégénérer en une sorte de superstition, et le symbole peut, dans sa pratique I occuper le rang qui était dû aux notions qu'il représente; ne voit-on pas quelquefois certaines gens faire des bassesses pour obtenir les insignes de l'honneur? Tous les genres d'allégorie ont d'ailleurs par euxmêmes un grave inconvénient : ces vives images ne peu* vent donner que des définirons vagues^ approximatives, incomplètes; elles peuvent par conséquent favoriser souvent l'eirreur : elles multiplient, entretiennent les écarts d'une exaltation trop vive, les illusions de la témérité. Ainsi se trouve malheureusemcrnt secondée cette disposition trop fréquente à reléguer dans la ré^on de l'imagination la morale qui devait être tout entière itn* j^ntéedans le solde la vie réelle, à se récréer des dovtt et suaves accords de cette poésie, pendant qu'on né-* glige la pratique des devoirs positifs ^ et k s'excuser même à ses propres yeux d*une aussi coupable négligence, par le culte que l'on rend à une vertu idéale, dans des rêveries pleines de charmes.
Il semble quelquefois , dans certains pays^ à certaines époques, que le sentiment moral éprouve une sorte
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d'épuisement; les vieux symboles qui^ dans les mœurs antiques, avaient une si grande puissance , perdent toute leur magie ; les traditions dépouillées de leurs charmes n'inspirent plus qu'une sorte de lassitude. Cependant , les vérités morales , si elles s'offrent dans toute leur simplicité , n'éprouvent alors aussi que l'accueil le plus froid j on les accuse d'être triviales , surannées; on est fatigué d'entendre toujours redire ces vérités éternelles; on veut qu'elles soient rajeunies; il faut, poiu* satisfaire un public blasé et frivole^ inventer des combinaisons artificielles et variées qui puissent réveiller l'attention , ranimer l'intérétl; il faut appeler au secours des vérités morales toutes les ressources de l'art dramatique; il ne sera point permis aux écrivains d'exposer ces vérités augustes, sans les jeter dans un cadre ingénieux, sans les placer sous la protection des succès littéraires , sans en d^uiser le caractère, sans demander grâce enquelr que sorte pour elles; il ne sera point permis d'instruire, sans s'entourer de tous les moyens de plaire. Triste et honteuse servitude, dont les serviteurs de la morale ne peuvent trop se hâter de s'affranchir , et dont ils n'hésiteront pas à s'affranchir en effet, si les ambitions de la vanité ne viennent point en eux se rendre complices de l'indifférence du public! Qu'ils osent braver ce dédain d'un monde avide de jouissances! qu'ils ne condamnent point la vertu à rougir d'elle-même ! qu'au lieu de solliciter les suffrages du vulgaire par une lâche adulation, ils osent lui parler avec une autorité juste et sévère, avec l'autorité qu'ils reçoivent de leur propre mission ! qu'ils osent présenter une fois les maximes saintes du bien, revêtues du seul ornement qui leur convient, la simplicité; les exprimer avec la dignité, la
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franchise qu'inspire une conviction profonde .'qu'ils ne clésespèient point de leur siècle! qu'ils accordent, par k implicite de leurs discours, un gage d'estime à leurs auditeurs t II se trouvera des auditeurs sensibles à ce témoignage d'estime^ et capable d'y répondre.
L'emploi des récompenses et des châcimens, s'il est bien entendu, a une analogie beaucoup plus étroite qu'on ne le croirait avec celui des signes allégoriques. Car les châtimens et les récompenses sont essentiellement destinés à faire sentir, à rappeler les lois dU devoir, les motifs qui les justifient, à en rendre l'in^age plus sensible et plus vive. Autant leur influence peut devenir utile, s'ils se bornent à remplir ce rôle auxiliaire et subordonné, autant elle peut devenir funeste , si par malheur les réaxnpenses et les châtimens venaient se substituer eux-mêmes aux motifs du devoir. Toute la moralité des actions humaines est détruite, elle est détruite dans son principe vital, dans sa source originelle, si on ne conçoit l'idée du bien que comme une action récompensée, celle du mal que comme une action punie. C'est alors la personnalité elle-même, la personnalité seule, la personnalité dans toute sa nudité, qui usurpe le siège de la vertu, même dans l'accomplis^ sèment de ce que prescrit la vertu. Il n'y a plus réellement ni bien, ni mal, ni mérite, ni démérite; il y a avidité de jouir, crainte de la souffrance; il y a calcul de l'intérêt; il y a précisément les mêmes mobiles, les seuls mobiles qui conduiraient également aux plus grands crimes, si l'intérêt était déplacé; il n'y a plus aucune différence entre celui qui pratique extérieurement le bien, et le coupable , quant aux vues qui les conduisent, aux sentimens qui les inspirent; l'un seulement calcule
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peut-être plus exactement et plus habilement que Tau* tre. 11 n'y aura donc plus de morale, il n*y aura plus de justice; il n j au;ra plus qu'un vil égoïsme régnant sous des formes diverses , accompagné de ses deux lâches et odieux ministres y la cupidité et la crainte. Cessons même dès-lors d'employer les termes de récompense et de châtiment; elles ont disparu , les notions que ces termes expriment ; il n'y a plus qu'un marché entre celui qui commande, menace, promet, et celui qui obéit pour obtenir, pour éviter, sauf à désobéir, s'il peut réussir à des conditions meilleures. Celui-là seul mérite d'être récompensé , qui eût encore agi de même, alors qu'en remplissant son devoir, il n'en eût recueilli que la persécution ; celui-là mériterait encore d'être puni , qui ne s'est abstenu du mal qu'en vue de la peine , et qui n'a point désavoué l'intention malveillante au fond de son cœur.
Y a-t-il donc rien au monde dont les conséquences puissent être plus fatales, qu'un système de peines et de rémunérations tellement combiné, que la rémunération et la peine remplacent le sentiment moral, deviennent les seuls mobiles des détenninalions humaines? La morale avait pour but de réprimer l'aveugle ambition des jouissances et dWmer l'âme d'une courageuse résistance contre la douleur et le danger ; et votre funeste système achève précisément d'enivrer ou d'abrutir : d'enivrer, s'il fait prévaloir Tespérance des récompenses que vous promettez ; d'abrutir , s'il fait prévaloir l'appréhension .du châtiment ! Dès que, dans la récompense ou le châtiment, il n'aperçoit rien au-delà , il épiera les moyens d'obtenir l'une, d'éviter Faulre, à moins de frais et en satisfaisant les penchans dont vous lui demandez le sacri-
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fice. S*il y réussit ^ il sera conséquent et fidèle à l'enseignement que vous lui aurez donné ; si , à force d'habileté ou d'audace, il devient un scélérat heureux, puissant, vous pourrez en lui contempler votre ouvrage! Pourquoi alors ne serait-il pas honoré? N*a-t-il pas atteint ces avantages extérieurs dans lesquels vous avez voulu faire consister pour lui tous les mérites? Voilà précisément l'efiet que le despotime doit produire sur le caractère général d'un peuple, comme celui que produiraient sur le caractère d'un élève les caprices de son instituteur. Les châtimens et les récompenses ne se présenteront plus que comme une institution tout arbitraire qui remplacera la loi, le devoir. Le sentiment de la justice, s'il résiste aux influences de ces fausses injonctions, se révoltera contre un semblable emploi de la force où il ne verra que faveur pour les uns , oppression pour les autres , en sorte que les hommes, s'ils ne sont dégradés, seront appelés à la résistance; et qu'ils résisteront même à ce qui était bien en soi , pour ne l'avoir conçu que comme un joug odieux. Tout mouvement généreux sera étouffé dans son principe, OQ bien il se dirigera contre l'autorité même qui aura méconnu sa propre vocation , et abusé de sa puissance.
Or, l'effet qui résultera d'une manière absolue , si la rémunération ou la peine s'offre comme entièrement arbitraire, aura lieu encore, mais suivant des degrés divers, si la rémunération et la peine sont en disproportion avec le mérite ou le démérite réel des actions auxquelles elles s'attachent.
Que si , au contraire, l'emploi du châtiment et de la récompense est tellement conçu , que l'un et l'autre ne servent uniquement qu'à ramener l'esprit et le cœur à
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la connaissance et au sentiment du devoir , cet emploi pourra devenir une sorte de langage énergique , un mode d'instruction salutaire et d'autant plus salutaire qu'au lieu de voiler les motifs du devoir , il les mettra mieux en évidence. Il atteindra ce but, si un raport exact est observé entre le mérite réel des actions et la pénalité ou la libéralité, et si le choix des récompenses et des peines est en même temps déterminé par l'analogie avec les notions morales dont elles doivent favoriser le réveil. Les rémunérations ou les châtimens empruntés aux plaisirs des sens ou aux douleurs corporelles^ sont donc les moins propres à remplir cette destination : il est à craindre qulls ne viennent bien plus favoriser les penchans de la sensualité , que rallumer l'amour de la vertu. La solitude, le travail peuvent au contraire, dans Tordre des châtimens. Tune, disposer au recueillement, par le le recueillement à la réflexion , l'autre, rétablir des habitudes méthodiques et régulières. Les témoignages d'estime seront de tous les modes de rémunération celui qui exprimera avec le plus de fidélité la pensée que la récompense doit faire comprendre. Le mérite et le démérite prennent, dans la juste application de la récompense ou du châtiment, une forme sensiblequi en rend la notion plus profonde, le souvenir plus durable. Témoins d'un crime ou d'unebelle action , un mouvement naturel nous fait exprimer le vœu de voir châtier l'un et couronner l'autre ; le même mouvement nous reconduit de la conséquence au principe, de l'application à la règle, si en effet leur enchaînement subsiste et se montre avec évidence. Il n'est aucun de nous qui, en se retraçant les souvenirs de son enfance, ne reconnaisse que si, en quelques occasions, une récompense surprise a nourri sa vanité , une punition arbitraire a irrité son caractère;
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dans d'autres occasions aussi , une punition dont il sentait la justice, une couronne yraiment méritée, ont donné au sentiment du deroir un plus grand empire sur lui; Tune, en prêtant au devoir un langage sévère et en provoquant le repentir; l'autre, en l'accompagnant d'une joie enivrante, toutes deux en donnant à l'expression du devoir quelque chose de solennel qui captivait la légèreté , quelque chose de sérieux qui mûrissait la raison.
Ce langage sérieux et solennel , quoique muet , destiné à réprimer les passions trop ardentes ou à encourager les vertus trop faibles encore, convient surtout, comme tout langage auxiliaire, à l'adolescence morale de l'homme; comme aussi, à cette même époque, il est exposé à être moins bien compris. Mieux on le conçoit, et moins il est ordinairement nécessaire.
Or , les vues qui devraient guider l'instituteur, le législateur , dans la création d'un système de pénalité ou de rémunération , sont aussi celles qui doivent, dans l'éducation de nous-mêmes, nous guider relativement au genre de motifs que nous pouvons tirer de la perspective des récompenses ou des chàtimens. C'est à nous de les envisager aussi comme un langage, et à éviter l'erreur grossière qui nous les ferait prendre pour des principes de détermination. C'est à nous à y chercher un appui , non un joug. Cette vérité serait susceptible de grands développemens; ils s'of&iront à ceux qui auront su la méditer. Concluons : l'usage des allégories et des symboles, comme l'influence des récompenses et des chàtimens , sont utiles en tant qu'ils accompagnent, commentent, secondent l'enseignement direct des vérités morales; ils deviennent funestes, lorsqu'ils prétendent y suppléer.
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DE LA TENDANCE AU MEILLEUR
La géométrie enseigne que le côté de l'hyperbole s a- Tance toujours vers l'asymptote , sans y toucher jamais. Telle est Timage de la condition de Thonmie sur la terre , dans ses efforts pour atteindre à la perfection. Mais , bien qu'il ne lui soit pas donné d y atteindre en effet , sa destination est de s*y diriger et de s*en rapprocher sans cesse. Cest par ce trait caractéristique que s'annoncent les âmes nobles et élevées : leur regard se porte toujours en avant; leur marche est constanmient progressive; elles ont en perspective une carrière indéfinie. Ainsi s'entretient en elles une jeunesse toujours nouvelle; ainsi leur vie est animée par un intérêt puissant , embellie par de hautes espérances.
C'est le propre de la médiocrité en toutes choses, en morale comme dans les arts, d'être satisfaite d'elle-même, et de ne rien voir au-delà des étroites limites dans lesquelles elle reste captive. Les âmes vulgaires sont importunées par la présence de ce qui leur est supérieur, effrayées par les conseils qui les excitent à en suivre la trace; elles cherchent leur sécurité dans l'inaction, leur félicité dans la torpeur; elles ont mille j»*étextes pour se défendre de tout progrès, parce qu'elles y verraient un effort; quelquefois même elles affectent une sorte de dédain pour ce qui est distingué, afin de consoler leur
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Tanitéy en cédaDt à leur mollesse; elles n*ont de génie que pour concevoir les impossibilités , d'éloquence que pour célébrer les obstacles; elles professent une sorte de culte pour les bornes. La condition stationnaire est aux yeux de certaines gens une sorte d'idéal de prudence et de sagesse; ils confondent Timmobilité avec la persévérance, condamnent tout progrès comme une témérité , toute espérance comme une illusion. G est ainsi qu'on s'établit y qu'on se renferme , qu'on s'emprisonne dans une existence en quelque sorte toute mécanique j où la seule raison d'agir est dans la continuation de ce qu'on a commencé à faire , où Ton se confirme et s'encourage soi-même dans ses erreurs, ses torts, ses faiblesses, comme si un arrêt irrévocable avait condamné à ne pouvoir jamais s'en affranchir : tout se refroidit, se coagule , se paralyse; l'homme passe en quelque sorte à l'état fossile ; le bien même que l'on fait perd son charme , les habitudes prennent la place des sentimens, la routine dispense des résolutions; on est porté, on n'agit pas; on roule constamment dans le même cercle, sans avoir besoin de motifs. On croit rest^ stationnaire , mais, en morale, il n'est point de condition réellement immobile; et, qui n'avance pas, rétrograde : car chaque jour aaiène avec soi des pertes qui demandent à être compensées par des acquisitions; car on ne se soutient au même point que par un esprit de vie qui tend à régénérer sans cesse , car c'est déchoir que d'être atteint par IHndifférence. C'est ainsi que le savant qui n'apprend plus , déjà oublie. Tandis qu'on continue à répéter extérieurement les mêmes actions , on ne continue plus à j porter le même sentim^it. Avec une conduite semblable, on n'a plus le même mérite. Quel est donc ce pacte à jamais
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formé avec la médiocrité morale ? Que faites-yous ? que prétendez-vous? qu'attendez-vous? Quelle idée avez-vous conçue de votre destinée ? Avez-vous une destinée ? Ne sentez-vous pas en vous-même une voix qui vous invite à vous estimer davantage , qui vous appelle à croître, à vous élever ? Vous vous croyez estimable! Vous êtes régulier peut-être } vraiment vertueux , non , vous ne Fêtes pas! Vous croyez goûter la sécurité , imprudent! Que des circonstances nouvelles surviennent; quel guide vous dirigera ? Que des difficultés imprévues naissent sous vos pas; comment saurez-vous les vaincre? Dieu vous garde des grandes vicissitudes du sort, des tentations fortes et des situations périlleuses !
L'amour du bien ne se soumet pas ainsi à une mesure rigoureuse et fixe; il est, de sa nature, actif, expansif, avide de conquêtes. Déclarer qu'on s'est prescrit, dans le bien, des limites qu'on ne veut pas franchir , c'et avouer qu'on n'éprouve pas pour le bien un véritable amour ; c'est ce mettre en contradiction avec soi-même. Déclarer qu'on veut s'arrêter à un point déterminé dans la carrière , c'est avouer qu'on n'a pas connu les vrais motifs qui devaient conduire déjà jusqu'à ce point lui-même ; s'ils avaient été Compris et sentis, ils entraîneraient encore à le dépasser.
Loin qu'on dût s'effrayer de cette tendance au meilleur, comme d'une fatigue excessive, on reconnaîtrait bientôt par sa propre expérience, que la pratique des devoirs devient au contraire toujours plus facile et plus douce, à mesure qu'on avance vers le bien.
En veut-on un exemple sensible? Cette paix in té* rieure , qui est le fruit des habitudes vertueuses et le doux privilège de l'innocence du cœur, devient à son
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tour la disposition la plus faTorable pour connaître , sentir et pratiquer tout œ qui est bien. n
C'est pour les âmes lâches et tièdes que le deToir de- Tient un joug. Telle est l'étroite corrélation qui existe entre toutes les Tertus, que chacune d'elles, à mesure qu'elle est acquise, iuTite et appelle ses compagnes, et leur prête son appui. Cette marche progressiTC entretient d'ailleurs dans le cœur- de l'homme, je ne sais quelle joie et quelle hilarité qui redouble les forces, qui dispose à entr^rendre , et qui aide à accomplir. C'est dans, la monotonie d'une existence sans but, qu'on trouTe la lassitude; l'actiTité d'une existence consacrée à la recherche du bien, trouTC en elle-même son encouragement et sa récompense. Plus l'homme s'élcTcra dans les régions morales, plus il Terra son horizon s'étendre : des sommités qui se montreront dèrant lui , Tiendront tout ensemble et la force et la lumière.
Les grandes choses ne s'accomplissent jamais sans passions ; mais une seule passion donne le moyen de les exécuter d'une manière certaine, comj^ète, constante : celle du bien. La tendance au meilleur est à la Tertu, ce que l'esprit d'iuTention est aux aits.
On a beaucoup disputé sur les questions qui se rattachent à l'idéal , sur la part réelle qu'il peut aToir aux opérations humaines, et^ comme il arriTe presque toujours, ces discussions ont peut-être épaissi les nuages , au lieu de les dissiper. On a opposé l'idéal à la réalité , et de là, les dédains des uns pour les instructions de l'expérience, les reproches faits parles autres à tout ce qui porte le caractère d'amélioration, de se perdre en de Taines chimères. Mais l'idéal , conçu dans sa Traie nature , n'est point en état de guerre aTCC la réalité; il
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se met en corrélation avec elle par une double alliance ; il lui emprunte des élémens, il lappelle à lui : il s'instruit auprès d elle , il sert à Télaborer*
Pour tous les êtres actifs^ intelligens et libres^ il y a nécessairement des exemplaires, des modèles, antérieurs à chaque action, dans lesquels Taction se dessine d*airance; sans quoi, l'action elle-même serait impossible. Si l'opération qu'il s'agit d'exécuter a déjà été accomplie avec une parfaite similitude par un autre agent, en présence de celui qui doit la répéter, le modèle sera sensible, il sera aperçu, et non conçu. Mais la nouveauté des situations, amenée par la mobilité continuelle des circonstances, suffirait seule pour exiger un grand nombre d'opérationsqui n'ont point, dans la réalité actudle, de modèle absolumentsembh^le. Il y a donc auàsi des exemplaires , des types, qui n'eustent encore que dans la région des idées , et qui sont l'image anticipée de Tactis à produire. Dans lès simples aits mécaniques, on peut déjà faire cette remarque et cette distinction :Fouvrkr copie quelquefois un ouvrage qu'il a sous les yeux ; quelquefois , il conçmt l'image d'un instrument ou d'un produit qui n'ont point encore été esécutés. Dans les arts qu'on appelle d'imitation , il y a également et des modèles puisés dans l'observation , et des modèles véritablement archétypes; toutefois, ces derniers sont soumis à une double condition : ils sont contraints de puiser dans la nature réelle lesélémens de leurs cômtânaisons; ib doivent se conformer à icertaines règles de proportion, de convenance, de vraisemblance, que nous révèle le sentimafit du beau, tel qu'il nousa été lui-même inspiréparla nature, tel qu'elle a pris soin de l'enseigner par de nombreux et lumineux exemples : sous l'inspiration de ce sentiment, les arts dérobent
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donc à ces objets épars sur la scène de la réalité, leurs beautés diverses, en font un choix, en composent de noureaux assemblages; cette image de l'ens^nUe, ainsi construite dans l'intelligence, devient Varchétype de l'exécution. Si les arts d'imitation se prirent de ce second ordre de modèles , ils se renferment dans de simples descriptions, n'exécutent que de froides copies; en s'aidant au contraire de ce second ordre de modèles, c'est surtout la nature morale qu'ils appellent à leurs secours , pour en combiner les phénomènes ayec ceux de la nature sensible; et les effets qu'ils obtiennent deviennent d'autant plus admirables qu'ils ont mieux su , en empruntant à ces deux natures ce que chacune d'elles a de plus éminent, conserver cependant le plus parfait accord et la plus étroite sympathie entre les élémens puisés ainsi dans l'une et dans l'autre. Les sciences positives elle-^némes nous offrent encore quel^ que chose de semblable. Si elles ont leurs observations directes qui se contentent de recueillir et d'enregistrer les feits tels qu'ils se présentent, elles ont aussi leurs expériences, dont l'idée est conçue par elles, à l'aide desquelles elles interjx>gent la pâture, en font jaillir des phénomènes nouveaux; et c'est à ces heureuses tentatives qu'elles doivent leurs plus précieuses décou* vertes. Les mathématiques sont, par rapport à la méca* nique et à d'autres branches de la physique, comme une vaste coUectiiHi d'exemplaires et d'archétypes , qui vont au-devant des faits, président aux applications et les représentent dans la pensée ; elles sont Fidéal de la science. La législation et la politique, en s'appuyant sur l'histoire, sur la connaissance du cœur humain, sur les données des circonstances locales, tracent cependant ,
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d*une part j à ceux qui gouvernent les affaires humaines j la notion anticipée des directions qu*ils doivent se prescrire, et, de lautre, aux citoyens , ces règles de conduite qui sont inscrites dans les codes : un code de lois est une collection d'archétypes présentée à la société, pour les actions qui embrassent les divers rapports des hommes entre eux, La moral, à son tour, a servi d'exemplaire et d*archétype au législateur politique. Certes, il n*est rien de plus réel, rien qui soit mieux fondé sur la nature : car la morale n'est que la voix suprême de la nature, retentissant dans le cœur de rhomme et lui annonçant sa destination. La conscience la reconnaît, et ne la crée pas. Les régies qu'elle a instituées se produisent d'elles-mêmes, en présence des applications, ou réalisées, ou simplement conçues. Or, il est au pouvoir de la pensée de concevoir d'avance l'image d'une multitude d'actions possibles; à chacune d'elles s'adapteront les règles instituées; la convenance plus ou moins entière, qui se rencontrera entre les unes et les autres , en composera des exemplaires plus ou moins achevés. La combinaison qui satisferait dans le plus luiut degré à cette convenance serait l'archétype de la perfection relative pour la nature humaine. Voilà cet idéal que cherche le génie de la vertu ! L'honune de bien, en aspirant au meilleur, ne fait donc autre chose que répéter, dans Fondre moral , ce qui s'exécute chaque jour dans le domaine des sciences et des arts, dans les plus simples actions de la vie, et ce qui détermine le mérite et l'utilité des opérations accomplies dans ces diverses carrières. L'idéal est pour lui de même nature, quoique dans une région supérieure ; il n'est pas plus fantastique ou chimérique , il
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est seulement plus excellent, parce qu'il correspond à ce qu'il y a de plus éminent dans le caractère de Thuinanité.
Cette tendance active et persévérante vers le meilleur, quelque sage qu elle soit dans son principe , a toutefois plusieurs écueils à éviter. Le premier et le plus grave de tous serait celte exaltation aveugle et sans mesure, qui nous déroberait le sentiment de notre propre faiblesse, qui, en nous précipitant vers le fantôme d'une perfection idéale, nous laisserait dans l'impuissance réelle d'accomplir le bien qui se trouve à notre portée. Que le mouvement dont nous sommes animés soit ardent, sans douté, constant, infatigable! mais [qu'il ne soit jamais inquiet , précisément pour qu'il puisse mieux se soutenir! Qu'il ne soit pas même impatient! C'est un grand acte de résignation, pour une âme qu'embrase le zèle de la vertu , que de consentir à reconnaître et à subir la lenteur inévitable des progrès, à porter , jusqu'à la fin de ses jours, le poids de ses imperfections ; mais cet acte de résignation est nécessaire ; il est commandé par la condition de l'humanité ; seul , il peut conserver le calme nécessaire pour bien voir la route qui se découvre en avant de nous , et pour y marcher d'un pas sûr. Qu'il y ait une juste élévation dans les vues qui nous guident ! Mais qu'elles ne se perdent point dans les nuages ! Qu'elles ne restent point vagues , indéfinies , comme on l'observe trop souvent chez ceux qui , en se dévouant au bien , se confient plus au senti* ment intime qu'aux règles positives ! il arrive alors que le sentiment lui-même s'évapore et se confond dans des spéculations purement théoriques , au lieu de se convertir en applications positives ; l'imagination , dans de
TOME II
l66 DU PERFBCTIONMBMBNT MORAL.
douces et ^ublîmes extases, se nourrit des perspectives les plus ravissantes; mais la vien*en reçoitque peu d'in> fluence ; c'est une poésie qui charme les loisirs de 1 oi-^ siveté; oe n'est pas un instrument pour la conduite.
Enfin y et surtout , ce mouvement ne doit point être désordonné, livré au hasard. Dans le grand ouvrage de notre amélioration^ comme dans toute autre indus* trie, la méthode est la condition fondamentale du succès. Il j a , pour l'avancement dans le bien , une marche tra* cée par la prudence, un art important, difficile, qui comporte peu de règles générales et absolues , parce qu'il se modifie pour chacun d'après ses dispositions in-^ dividudles.
Nous commenceronspar ce qui est le plus facile; rien de plus prudent et de plus naturel; mais nous ne re* mettrons point trop tard à tenter aussi ce qui est difficile; car on ne se fortifie qu'en luttant contre les difficulr tés. Gardons-nous de les fuir I ayons soin seulement de les graduer!
Nous commencerons par satisfaire aux obligations précises et rigoureuses, avant de nous livrer aux choses de pure surérogation ; mais ne nous défendons point cependant d'écouter aussi les inspirations généreuses qui nous invitent quelquefois à dépasser la ligne stricte du devoir ! Soutent, en accomplissant une belle action, on obtient de nouvelles forces pour obéir à des précep* tes positifi : l'amour dispose au respect ; la bienfaisance aide à la justice.
Nous commencerons par nous exercer aux vertus qui sont pour nous d'une application plus immédiate et plus fréquente; ce sont celles qui pous sont les plus nécessaires ; ce sont aussi celles qui se font mieux compren^
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dre ei aentir, qui apportent avec elles de plus puissans encouragemens , parce qu'on en voit mieux les résultats, parce qu'on en goûte mieux les récompenses. Il est facile de se composer à soi-même des romane sur les ver* tus qu'on n'aura pas occasion d'appliquer, et d'en prendre ensuite prétexte pour négliger celles dont la pratique journalière nous serait demandée; cette manière de se faire vertueux , dans un ordre hypothétique, flatte à la fois la paresse et la vanité ; mais elle trompe le vœu de l'amélioration morale y elle en énerve le principe. Nous nous attacherons donc aux devoirs qui se lient plus particulièrement à notre profession , à notre situation dans la vie , devoirs plus familiers , moins brillans , mais plus favorables à notre amélioration > précisément parce qu'ils ont moins d'attrait pour l'amour- propre: nouveau et admirable prix de ces devoirs de famille, dont la Providence as^né le cours entier de noire vie, comme pour donner une valeur à chacun de nos instans, comme pour consacrer nos relations les plus habituelles et les plus intimes , comme pour changer en un sanctuaire l'intérieur qui compose notre existence domestique ! Il est des vertus qu'on pourrait appeler vertus mères f parce qu'elles sont comme la tige d'un grand nombre d'autres : telles sont, par exemple , la reconnaissance , la justice. Elles seront donc le premier objet de notre anabition et de nos efforts; nous y puiserons d'avance l'intelligence et le goût de cdles qui leur sont suborr données ; nous pénétrerons mieux , dans leurs principes ^ les motifs qui doivent nous porter au bien; nous sentirons mieux par quels liens secrets nos devoirs se lient les uns aux autres; nous jugerons mieux le rang qu'ils observent entre eui^.
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Il est des vertus qui sont comme autant de sœurs et qui se prêtent une mutuelle assistance : il nous sera plus facile de passer des unes aux autres. Il est utile cependant aussi de cultiver quelquefois en même temps des vertus qui semblent avoir des caractères presque opposés; elles servent à se circonscrire j à se faire équilibre; on évite de la sorte de tomber dans lexcès des habitudes trop exclusives; on entretient mieux l'harmonie des facultés morales. Cest ainsi que les règles de la gymnastique combinent entre elles les exercices qui exigent à la fois plusieurs genres de mouvemens, afin que les organes se développent en accord et qu'aucun n'obtienne aux dépens des autres une vigueur exubérante.
Il est des vertus qu'on peut considérer comme ùistrumentales , c'est-à-dire qui fournissent les moyens généraux à l'aide desquels les autres peuvent ensuite être pratiquées ; telles sont y par exemple , la patience et l'obéissance ; nous aurons soin de nous en munir d'avance autant qu'il nous sera possible ^ pour arriver armés sur le champ du travail , ou suri e théâtre du combat.
Nous nous attacherons à écarter les obstacles , avant de nous précipiter vers le but; de nous précautionner contre les périls avant de nous lancer dans de hardies entreprises ; de réparer noà pertes , avant d'aispirer à des acquisitions nouvelles.
En tout y et c'est ici Tune des maximes fondamentales sur lesquelks repose tout le système de l'amélioration progressive^ nous nous étudierons a pénétrer les véritables principes qui motivent nos devoirs et ceux qui en font reconnaître la source originelle ; car c'est dans la méditation de ces principes , que nous découvrirons les corrélations qui existent entre les vertus , que
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nous puiserons nous-mêmes les sentimensqui^leur étant communs y conduisent de la pratique des uns à celle des autres. Les détails deviennent faciles à celui qui a bien saisi Pensemble.
Les petites choses ont cependant aussi leur importance relative y et peuvent même en recevoir une plus considérable 9 sous un certain concours de circonstances. Les âmes élevées ont à se défendre d'une négligence quelquefois excessive pour ces observances de détail, et s'ex* cusent trop facilement aussi du peu d attention qu'elles 7 apportent. L'orgueil peut trouver , dans ce dédain, un secret aliment. U n'est jamais permis de s'atribuer une supériorité morale qui autorise des manquemens volontaires, quelque faibles qu'ils paraissent. La réflexion qui les reconnaît et les avoue comme volontaires les aggrave; Toubli eût été peu de chose; la négligence affectée est un tort réel. Les petites choses d'ailleurs ont quelquefois des conséquences étendues et qu'on n'aurait pu prévoir , particulièrement dans nos rapports avec les autres hommes; une légère imprudence peut occasioner une blessure profonde, causer un grand désastre. L'obser-p vation des petites choses donne seule à l'œuvre de la vertu, comme aux productions des arts, ce caractère achevé et fini qui en devient le principal ornement : elle est à la vertu ce que la grâce est aux arts. L'observation des petites choses appelle en quelque sorte la présence sacrée et tutélaire du devoir sur tous les instans de notre vie, anime et remplit de ses influences toute l'atmosphère que nous respirons. Elle a l'avantage de nous faire parcourir une variété d'objets, de nous les faire apercevoir sous toutes les faces, et de prêter ainsi une heureuse fécondité aux notions morales. Il y a aussi une
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sorte d eléyation à savoir conseryer un juste respect pour ce qui est bon , alors même que son image se reproduit sur une scène plus étroite , à savoir s*honorer des observances les plus modestes et les plus obscures ^ dès qu elles sont dans Tordre établi, et à porter de nobles motifs jusque dans les moindres occasions. Enfin, en donnant aux petites choses le degré d'intérêt qui leur est dû, on s entretient dans de salutaires exercices : ce seront, si Ion veut, des .espèces de jeux, mais des jeux utiles, honorables; on aura le bonheur de ne laiser aucune lacune, aucun relâche dans le travail de l'activité morale; on se préparera graduell^nent aux choses les plus difficiles; on aura le mérite d'avoir vaincu, même en cela, une difficulté\,en se captivant pour remarquer et pour exécuter ce qui eût échappé à l'attention ; mais surtout, on se trouvera naturellement conduit de la sorte àla continuité d'une utile vigilance sur soi-même, et dans ce seul résultat , on trouvera un préservatif indirect et inattendu contre une foule de dangers d'un autre genre, et qui eussent pu être plus ou moins graves. Les observances de détail sont comme une sorte de sentinelles disséminées çà et là , pour nous tenir en éval et nous avertir sans cesse que , dans la carrière de l'améliora* tion morale , il n'est point permis de goûter le repos de Toisiveté et de la léthargie.
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CHAPITRE Vm
COMMENT on PBUT ACQIJBRIIl ET CONSERVER l'eMPIRE DE SOI.
L'homme naît souverain; il naîtsonvetain de lui-même; mais, pour entrer en possession de ce droit de soave^ raineté^ concessi<»i magnifique de la Providence, il &ttt') avant tout, le connmtre; il fiiut coimaatre les moyens de l'exercer. Or j cette double découverte est tardive ; elle ne s'obtient qu'avec peine^ piaree qu'elle dépend d'une étude que nous consentons docilement à faire 9 qui est ordinairement la dernière de toutes , l'étude de nous-mêmes» Combien d'hommes descendent au tombeau sans avmr presque soupçonné la plus noble prérogative de leur nature! Si, comme nous croyons l'avoir dànontré, si, comme nous ne cèlerons de le répéter , lempire de soi est une ffutcnrité tutélaire, non une force capricieuse, s'il doit s'exercer par un sage gouvernement, par une direction éclairée, ce qu'il exige comme sa condition préliminaire, c'est que l'homme, dans ce commerce intérieur, ail, avant tout, une connaissance familière de lui-même, sache s'interrc^er, se répondre, se comprendrcr II fout qu'il ait attentivement observé et les ressorts mis à sa disposition, et les besoins auxquels il doit satisfaire, et les obstacles qu'il doit surmonter, et les dangers dont
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il doit se garantir^ et les ressources dont il peut s aider , et les ménagemens même qu'il doit garder. Il doit se connaître, comme l'instituteur doit connaître son élève , conmie l'ouvrier doit connaître et la matière sur laquelle il travaille, et l'instrument qu'il emploie. C'est ainsi qu'il apprendra à se conduire, ce qui est la vraie manière de se commander; c'est ainsi qu'il obtiendra sa propre confiance, par un commerce sincère et assidu avec lui-même. Il apprendra à prévoir, à pourvoir; il ne s'imposera que ce qu'il est capable d'exécuter; il saura se demander tout ce dont il est, en effet, capable. Il saura même se tolérer, se pardonner au besoin, non par une molle complaisance , mais par une indulgence mêlée de sévérité. Il saura se relever, se garantir du découragement, comme de la témérité. Il s'épargnera les efforts inutiles, ce qui sert à faciliter les ef* forts utiles.
La vigilance continuera et conservera l'ouvrage que l'étude de soi-même avait commencé. Sentinelle active, ses regards seront constamment ouverts, non seulement sur ce qui arrive du dehors , mais sur ce qui se passe au-dedans. Elle observera , à leur origine, les secrets mouvemens du cœur, pour les encourager ou les arrêter, suivant le besoin; elle assignera la mesure précise qu'ils ne doivent point dépasser; elle précautionnera non-seulement contre les attaques , mais aussi contre les surprises ; et, comme il n'est pas de surprise plus dangereuse que celle qui emprunte l'attrait du plaisir , elle avertira non-seulement de ce qui peut blesser, mais de ce qui peut séduire; elle préservera ainsi du J9ug le plus difficile à secouer, celui qu'on a volontairement accepté. Elle accroîtra chaque jour, de la
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somme de ses expériences y les lumières à Taide desquelles s'établit une sage discipline intérieure. Cette vigilance y il est vrai, se lasse quelquefois, se déconcerte, se laisse distraire; elles est sujette à défaillir précisément dans les momens où elle est le plus nécessaire. Qu'elle soit donc persévérante! mais qu'elle ne soit point inquiète, agitée, farouche! qu'elle s'exerce d'une manière douce, égale, continue! Que l'âme se comporte vis-à-vis d'elle, non comme un inquisiteur , mais comme un témoin , comme un confident ! Alors la surveillance s'exercera avec moins d'efforts. Evitons d'ailleurs , autant qu'il est en notre pouvoir, de nous précipiter , dans le tumulte des distractions ; évitons les changemens de situation trop rapides et trop brusques ; redoublons d'attention , quand nous entrons dans une situation nouvelle et inconnue!
L'une des plus grandes difficultés que l'on renconftre dans l'exercice de l'empire intérieur, provient des inégalités singulières qu'éprouvent quelquefois les dispositions de notre âme. Nous ne pouvons point compter sur nous-mêmes; l'état de choses d'après lequel nous nous étions réglés se montre quelquefois tellement changé, que toutes nos mesiires se trouvent en défaut : les ressources qui s'offraient à nous quand nous jouissions de la sénérité, nous manquent dans le trouble; la confiance qui nous soutenait , s'évanouit dans les crises de l'abattement ; les perspectives du bien qui nous souriaient avec tant de charmes pendant le cours d'une méditation paisible, ne nous découvrent plus, en d'autres momens, qu'une contrée aride, où nous n'entrevoyons que des fatigues à subir. Plus on est enclin à l'exaltation, plus ces variations deviennent fréquentes
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et sensibles. Or, la Gonnaissance de soi^néme^ la vigilance intérieare y ramènent; sous quelques rapports^ ces situations inégales à un niveau commun : le son* venir des états passés nous 6iit prévoir ceux qui surviendront; dans les jours sereins et prospères , on se garde d'une confiance trop aveugle; dans les jours nébuleux y on se guide, on se soutient enc<»e par Timage des temps plus heureux. Celui qui sait être conséquent à lui-même gouverne mieux son intérieur, comme il gouverne mieux l^s autres hommes, s'il est revêtu de fonctions publiques.
Cependant la prudence de la sagesse, même la. {dus consommée, ne suffit point encore à Vempire de soi. L'exercice de cette autorité demande souvent aussi une fermeté convenable, et s'il ne fftut employer cette fermeté qu'avec réserve, il faut être capable deTonployer quand elle devient nécessaire. L'orage gronde autour de nous; il éclate , la tempête va croissant ; elle envahit notre intérieur; tout est soulevé, confondu : pilote qui veilles, ce n*est fdus assez de ton habiletff tu as besoin de toute ton intrépidité! l'ennemi nousassaille de toutes parts ; les penchans que nous condanmons nous entraînent, nous emportent, comme malgré nous, par leur impétuosité et leur violence : néophyte de la vertu, en vain tu croyais t'être mis en sûreté ; appelé à une lutte ouverte, ta sûreté n'est plus que dans ton courage! Quel est donc alors le rôle de l'hcmime? il doit être homme; il saura ime chose difficile peut-être, mais indispensable; il saura vouloir d'une manière franche, décidée , persévérante. Il pouvait être dangereux, dans l'adolescence morale , d'être appdé à l'exercice de sa propre volonté, lorsqu'^e manquait encore ou d'é-
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nergie ou de lumières y parce qu'alors ^ rhomme, encore inexpérimenté y en croyant disposeï* de sa volonté ^ ne faisait souvent que subir le joug de ses penchans, ou celui de la volonté d*autrui. Mais on ne saurait s*exercer trop tôt à Vouloir, dès qu on en est capable. Cette éducation de la volonté a besoin d'une juste indépendance, graduellement obtenue y sagement circonscrite. On ne devient point homme sous une tutelle prolongée «^ et les habitudes du servage rendent inhabile à la liberté* Il est tel esclave qui se croit émancipé j quand il n a fait que changer de maître ; et s'en donner un plus dur peutêtre que le premier*
Ce qu'il y a de plus important, et malheureusement de plus difficile, c'est de maintenir une juste correspondance entre Ténergie de la volonté et l'étendue des lumières. Si, dans la rupture de l'équilibre, c'est la volonté qui l'emporte , on n^éprouve plus que le désordre d'une force qui se précipite au hasard ; elle ne peut manquer d'être asservie à son insu, n'ayant plus de régulateur. Si l'équilibre est rompu en sens contraire, on se perd dans une contemplation oiseuse, ou l'on se désespère en présence d'un but qu'on ne peut atteindre; les forces même qui restent encore deviennent inutiles dans une carrière qui leur est trop disproportionnée. Cependant l'inexpérience est impatiente dV gir ; l'expérifence conduit souvent à l'indécision. Il arrive donc que nous contribuons nous-mêmes à rompre cet équilibre si nécessaire, voulant agir avant d'être éclairés, nous trouvant ensuite découragés, quand nous sommes instruits. La puissance réelle de la volonté est dans celle de la raison. Ne confondons point l'élan du désir avec la détermination de la volonté; le
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premier a ordinairement une impétuosité d'autant plus grande qu'il n'est pas en présence des obstacles; cette impétuosité nous trompe sur les ressources que nous trouverons en nous-mêmes dans le moment décisif. La présomption est la fille de l'exagération, comme la mère de l'imprudence. La volonté manquera tout entière à notre appel , parce que nous aurons trop compté sur elle, ou se brisera dans Tépreuve. Il est cependant un art, et c'est celui de la sagesse, il est un art d'appeler les lumières au secours de la volonté , et de les conver^ lir en forces réelles. A qui, en effet, appartient-il de faire l'éducation de la volonté, si ce n'est à la raison? Voulons-nous apprendre à vouloir avec fermeté ? sachons, avant tout, concevoir, adopter des convictions sincères et profondes ! Rien ne décide et ne soutient comme le sentiment du vrai. Mais , sachons aussi nous confier dans les forces dont la Providence nous a pourvus ! Elle les a mesurées à notre tâche. N*embrassons pas d'avance , par une prévoyance téméraire, toute l'étendue des efforts qui nous seront demandés ! ils ne doivent pas être l'œuvre d'un seul jour. Lorsque ce salutaire équilibre est maintenu, les lumières, dirigées avec prudence, au lieu de déborder dans le champ de l'impossible, se circonscrivent dans la sphère du possible, pour s'y répandre avec plus d'abondance; la raison s'appuie sur l'alliance de la pratique et de la théorie , de l'expérience et des principes; elle compose ainsi , pour chacun , une sorte de science relative , où l'instruction recueillie se trouve naturellement en accord avec les efforts qui sont demandés au caractère , où la connaissance tourne tout entière au profit de l'action. Les sentences de la raison ont, par elles-mêmes, quel-
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que chose de grave et de solennel qui sert à contenir et à soutenir en même temps. La voix de la raison j en pénétrant au fond de Tàme^ lentretient dans sa propre estime 9 lui suggère une confiance qui est toujours un élément de force. La volonté , en recueillant les émanations de la raison, contracte insensiblement quelque chose de cette fixité , de cette immutabilité propres à la vérité dont la raison se nourrit, et en reçoit ainsi une vigueur naturelle d'autant plus durable qu'elle est plus calme. Mais la raison n'exerce jamais avec plus de succès ces influences salutaires, que lorsqu'elle sert d'interprète au devoir : alors, à la dignité et à la stabilité du vrai, s'unit une puissance plus active encore; la forme impérative que prennent les injonctions du devoir , devient un ressort toujours prêt à seconder les résolutions de la volonté. Il y a, dans le foyer de la conscience, une chaleur secrète et concentrée qui ranime le cœur dès qu'il s'en rapproche. Le sentiment réfléchi du devoir est à la volonté ce que les points d'appui sont aux forces mécaniques. Les hommes passionnés peuvent avoir de l'impétuosité, de la véhémence; telles sont les forces gigantesques et convulsives du malade en délire. L'homme pénétré de ses devoirs a seul une volonté ferme, égale, constante. L'opiniâtreté est inflexible; mais l'inflexibilité peut n'être pas la constance ; car il est dans la mission d'une constance raisonnable et sage, de se plier aux modifications qu'exige la variété des circonstances ; elle est immuable dans le principe , flexible dans les applications; l'obstination porte le caprice et l'arbitraire dans son immobilité elle-même, parce qu'elle se refuse à suivre le cours naturel des choses. Renoncer à une ré-
178 DU PERFBCTIOlIVBilElIT MORAL.
solution reconnue erronée , ou qui ne s'adapte plus à une situation nouvelle , c*est encore être conséquent à soi-même , c est encore exercer Tempire de soi.
Il y a donc deux moyens principaux d'obtenir et de conserver cet empire intérieur : Fhabitude de sobser-* ^ver y et Thabitude de se vaincre. Toutes les concessions que nous faisons à la mollesse j à la lâcheté ^ à la négligence, au découragement ^ dans le cours ordinaire de la vie y sont une abdication de la souveraineté, et de^ viennent ensuite un empêchement qui nous arrête, lorsque nous tentons de la recouvrer.
Les difficultés que nous croyons rencontrer dans les cho^$ extérieures, lorsqu'elles peuvent être surmontées, ne sont, à le bien prendre, que des difficultés que nous trouvons en nous-mêmes. Ce qu'il y a, par exemple, de difficile dans l'étude, provient de la faiblesse de notre attention ; ce qu'il y a de difficile dans une entreprise périlleuse , c'est le courage qu'elle de-^ mande ; dans un travail , lefTort ou la persévérance qu'il exige ; c'est toujours nous-mêmes qui nous trouvons insuffisans , et nous nous trouvons souvent ininsuffisans; unk{uement parce que nous n'osons pas essayer tout ce dont nous sommes capables. C'est donc une préparation salutaire pour acquérir l'empire de soi, que de s'exercer àlutter contre les obstacles, à vaincre les difficultés qui s'offrent à nous dans la vie extérieure. Les hommes qui se font un régime habituel de triompher des difficultés, sont les seuls qui deviennent des hommes véritablement distingués, parce ique seuls ils découvrent tout ce dont ils sont capables et prennent entièrement possession de leurs facultés. Mais, pour y réussir, il faut bien prendre garde de ne pas
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s'attaquer aux obstacles insurmontables, de ne pas se précipiter aveuglénient dans des entreprises au*dessus de ses forces. Il faut, comme dans les a^ercices gymnastiques, graduer se& efforts, s essayer peu à peu, ne tenter que les entreprises immédiatement supérieures à celles qu'on est déjà accoutumé à exécuter. Or, en jetant les regards sur la scène du monde, on est surpris de voir, dune part, tant de gens qui n'osent pas ce qu'ils peuvent, et tant d'autres qui tentent ce qu'ils ne peuvent pas.
On peut le remarquer, lorsque l'empire de nousmêmes vient à nous échapper, c'est presque toujours parce que nous nous sommes laissé concentrer dans le moment présent, et dans quelque impression exclusive qui nous investit de toutes parts. C'est donc un art fort utile pour conserver sa liberté et l'intégrité de ses forces , que d'entretenir des communications étendues et constantes, dans le passé et dans l'avenir, avec tout ce qui peut offrir une alliance à la volonté; on oppose de la sorte à l'impression dominante, les souvenirs ou les prévoyances propres à la balancer; on conserve son autorité en maintenant l'équilibre entre les résistances. C'est un grand avantage pour demeurer maître de soi, que l'élévation des sentimens et des idées. L'âme, pour régner, doit siéger, en quelque sorte, sur un trône du haut duquel son regard s'étende au loin dans l'espace et le temps.
Les hommes qui sont sans affections paraissent quelquefois être singulièrement maires d'eux-mêmes ; ils sont, du moins, dans une situation habituellement tranquille. Que si un penchant de la personnalité vient, cependant, se réveiller en eux avec impétuosité^
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un auxiliaire précieux manquera à leur volonté; ils seront plus facilement entraînés. De même, on conserve d'autant mieux le pouvoir de modérer une affection qui tendait à franchir les limites , en lui opposant des affections plus justes. Les esprits faux sont ceux d'une seule idée; les âmes entraînées sont celles qui cèdent à un seul mobile. Les bons esprits et les âmes libres planent sur la variété des notions et des motifs.
Deux moyens principaux servent à Féducation de cette puissance morale que l'âme puise dans l'empire de soi : c'est l'ordre et le calme. Ils sont étroitement liés entre eux. Dans la confusion des idées et des sentimensy le gouvernement de nous-mêmes nous échappe infailliblement. On ne voit plus le but; on ne 3ait plus où trouver les moyens ; on a peine à se reconnaître soimême. Au milieu de l'ordre , la direction est tracée. Dans le sein du calme, les facultés conservent toute leur fraîcheur; les forces toute leur liberté. Il suffit même que l'ordre et le calme régnent autour de nous, pour que nous commencions déjà à en recueillir cette bienfaisante influence. Un concert mélodieux, un spectacle symétrique, tout ce qui nous transmet les suaves impressions de l'harmonie , rend à nos facultés un commencement d'indépendance. Nous avons dès-lors un sentiment confus de notre puissance et de notre dignité ; nous nous sentons capables de plus grandes choses, parce que nous acquérons la conscience de notre liberté. Il iaut déjà, il est vrai, être en possession de quelque pouvoir sur soi-même, pour remplir cette double condition ; mais ce sera le premier emploi qu'on en devra faire, parce qu'il préparera à tous les autres. Les sculpteurs de l'antiquité représentaient ordinaire-
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ment les héros dans Tattitude du repos, comme nous le voyons y par exemple, dans l'Hercule Famèse. Ils trouTaient , dans le calmé y la plus haule expression de la vraie.force.
D'ailleurs , les soins qui procurent une habitude d'ordre et de calme sont, en général, des soins de prévoyance, des soins de détail, et n'exigent pas toujours d'énergiques efforts. C'est un régime journalier ; c'est un bien£ait donné en partie par la nature, et qui demande à être conservé. Que si l'on sent un orage prêt à éclater, si on aperçoit le sombre grain à l'horizon , c'est encore à ce maintien de l'ordre, au maintien du calme, qu'il faut, avant tout, s'attacher, en redoublant de vigilance. Tout peut être perdu, dès l'instant où l'anarclûe s'introduirait dans notre intérieur ; tous les moyens de résistance et de salut nous restent, si nous évitons le trouble.
Quelquefois, lorsque la tempête exerce ses ravages avec une extrême violence, il est prudent et sage de se berner à plier toutes les voiles , de rester, en quelque sorte, inactif et comme simple témoin de ce qui se passe en soi-même, sans y adhérer, mais sans se hasarder à combattre ouvertement , et d'attendre avec patience que l'orage soit apaisé : ce sera bien assez de n'avoir point cédé, et d'avoir pu rester immobile.
Une des causes qui nous empêchent le plus souvent de jouir du pouvoir que nous pourrions obtenir sur nous-mêmes , c'est une sorte d'effroi que nous en concevons, comme s'il devait nous imposer une contrainte trop pénible et de trop douloureux sacrifices. Nous espérons goûter, du moins, une sorte de repos, en nous laissant aller au mouvement qui nous est im-
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primé, et nous abandonnant au courant sur le fleure de la vie. C'est que nous nous sommes £aiit de l'empire de soi ridée la plus fausse ; nous avons cru y voir une tyrannie qui tourmenterait notre existence , une sorte de torture continuelle. Si nous osions en faire usage, nous reconnaîtrions bientôt qu'il n'est autre chose que la liberté elle-même , qu'il est le seul principe d'une sécurité véritable. S'il demande quelques combats intérieurs, c'est pour prévenir des chocs mille fois plus douloureux p'il exige du pilote k vigilance et la fiiti-^ gue, c'est pour éviter au navire d'aller se briser sur les écueils. L'éducation qui développe et cultive cette grande puissance morale a sans doute quelques exercices rudes et pénibles; elle veut des sueurs, mais elle n'est pas exempte de charmes ; elle a ses jouissances , joifissanees mâles et profondes; elle seule rend capable dç goûter un vrai repos : car il n'y a de f^os réel que celui qui suit le travail et qui le récompense.
CHAPITRE IX
DB5. DfFJftCIIXi^BS QUE l'oN aSNGONTRE DANS X ETUDE . DE ÂOI-^MEME.
Le .théâtre suc lequel s'exearce Tëttide de soi-même étant) de tous, lie plus: voisin et le plus întime povur chacun de.noiis,:ii sèitible<}iie cettci étude devrait être de tpuiies la pliks &cile. y
Cknniné elle; tiaés ramène à Tobjet de.nc^ afCactions les pkift vives > il fiemhiennasf ^«pielle devrait être de toutes la>f>lus i^iîéftble > et qu4 c^MCun devrw; s'y portei^ ptr.un mouvÉlmen^aturel. . . >
Cepèndaiit^ îl.en est pnéqiséikMM tout. le oontmir^^
Les pfailosbpbes nous.ont^ T^nvi veooipEDandé (*^^ tudp de nfouftonémâ»^ ^conune Japk^lnièr^iet la plus es'^ sehtîdUraotreduetion.à Ja sistgessé. Quels sont ceux (juâ nbuS'Ont «Qsnjgbé les- moyens de procéder pour atteindre: à cette cosnaissanjCe^pDiir triompher dc^iobt;^-^ ele^ cpyd' s gr: reRContoent ?
Il «stanéiportioa de ces iibalade^ qui tien^t- ^ :1a n?-; ture même des choses et aux coUdiliÂons deTios[fa|Cii|l7 tés; de plus, toutes iee ^me^/qui oeAcourent-^nos erreurs^ a|^bsent ici avec leur plus haut d^giné. d-influenoe; ft^ comme si ce n*jétait pas assez q;i^ «nous pui86ioli]à.êtfejlrompés en tant de manières^ souvent nous prenons plaisir encore à nous abuser nous-mê*
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mes ; nous nous tendons des pièges, et nous avons le malheur de réussir à nous surprendre.
liorsque Timagination cherche à nous égarer dans les jugemens relatifs aux faits extérieurs , il nous reste des moyens de vérification y en quelque sorte matériels, sur le théâtre de cette même réalité extérieure dont elle nous a présenté un tableau infidèle; l'image et la réalité sont situées dans deux régions diverses; on peut les opposer Tune à l'autre. Mais , dans Tétude de nous-mêmes, l'image et la réalité sont placées dans la même région; elles se touchent, se confondent; l'une prend la place de Tautre; quelquefoiis, nous paraissons un moment être tels que nous désirerions être en effet; d'autre fois, tels que nous redoutons dé devenir; nos craintes et nos espérances passent de l'avenir dans le présent; nous croyons pouvoir tout ce que nous concevons. Voilà pourquoi les gens exaltés se font de si étranges illusions sur eux-mêmes , et les conservent dé si bonne foi. L'idéal qu'ils contemjAent,; Qu'ils ^brassent avec une si vive ardeur, prend »h corps à leurs yeux; ils lui donnent une existence;: ils se per^ suadetit de bonne foi qu'ils sont en rapport immédiat avec lui; le poème qui les charme devient pour eux de l'histoire, leur propre histoire. Ils se mirent, ou croient se mirer dans les tableaux qui sont leur ouvrage; ils croient se voir agir àtims les fentômes qu'ils ont créés et qu^ils font mouvoir.
L'humeur qui parvient à transformer pour nous la physionomie des objets extérieurs, combien n'alté* rerà-t-elle "pas plus facilement notre propi^ physionomie? Si elle nous rend tristes ou joyeux^ quii'empêchera d^ se composer , suivant son gré , dans cet
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intérieur où elle domine, des sujets de tristesse ou de joie?
S*il n*est pas de sujets à l'égard desquels nous soyons plus exposés à Terreur , que ceux où nous portons quelque partialité ^ quel ne s&m pas le danger dans un ordre d'étude dont le sujet nous intéresse plus que tout autre au monde? Quel est celui qui demeure spectateur indifférent, impassible , de ce qui se passe en lui-même? Quel est celui qui, ayant à se juger, ne prendra pas sa cause en main , ne sera pas son propre avocat, plutôt que son juge?
Souvent, les choses que nous apercevons le moins bien , sont celles qui nous sont les plus familières et qui composent pour nous le cours ordinaire; elles n*ont plus rien qui nous arrête et nous étonne; ce qui est permanent s'efface^ on ne remarque que son absence s'il vient à manquer ; c*est ce qui arrive pour tout ce qui entre dans le cadre de nos haUtudes; or, y a-t-il rien qui nous soit plus familier que nous-mêmes? Voilà pourquoi tant de gens vivent, presque sans se douter qu'ils soient en société avec eux-mêmes , sans remarquer qu'ils marchent en leur propre compagnie. Du moins n'y font-ils attention que, si ce n/^oi moral, leur compagnon, éprouve quelque accident, quelque transformation qui vienne exciter la surprise et avertir de sa présence.
Tout en nous est plein de mystères ; nous avons et des penchans et des facultés que nous ne soupçonnons pas^ jusqu'à ce qu'une circonstance imprévue vienne leur donner le signal. Nous renfermons en nous les contradictions les plus manifestes. Les motifs les plus subtils sont souvent ceux qui influent le plus sur nosdétermina-
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lions; il» cnyeIop{>ent notre volonlé comme d'uM espèce de réseau invisible. Si nous avons le sentiment de ce que nous possédons, nous voyons mai oe qui nous manque. Moins on a fait de progrès , moins on découvre ce qui manque encore ; |dus on a perdu j plus on devient incapable d'apprécier la valeur de ses pertes. Mais, peut-on Inéme bien évaluer ce qu*on possède, si l'on ne connaît pas bien ce dont on manque ?
Invoquerons-nous rexpérience du passé , qui seule en effet nous aide à bien observer Féti^t actuel? Mais il faudrait , pour que ce passé fût bien connu , qu'il eût été lui-même bien observé : c'est un cercle vicieux. Lorsque l'issue de nos entreprises vient nous éclairer, rarement il est temps encore pour rectifier notre marche. L'en&nce ne s'observe point *, Vadolescence s'observe mal; l'âge mûr arrive; il est déjà bien tard pour commencer cette investigation. Quand commencera l'application de l'expérience? D'ailleurs , il est tant de manières d'expliquer le défaut de succès; choisironsnous bien celle qui nous révélerait nos torts ?
Invoqueronfr-nous les comparaisons? on ne juge bien en effet qu'en comparant. Mais , en nous comparant aux autres, la rivalité trouble notre vue; la présence de ceux qui valent mieux que nous, nous humilie; celle des inférieurs nous enfle : de même qu'on se trompe en jugeant les autres d'après soi, on se trompe souvent aussi en jugeant de soi-même d après les autres. Delà, une émulation téméraire et des imitations maladroites.
Nous recueillerons-nous au fond de nous-mêmes, dans le silence et le calme le plus absolu ? Sans doute , telle est en effet la condition nécessaire pour bien s'étu-
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dier. Cependant, c'est précisément , au contraire , dans le moment de Faction qu'il serait utile de se conûdérer avec attention ; car c'est alors que nos facultés sont en jeu; c'est dans l'occasion , que nous mesurons réelle* ment nos forces ; l'occasion apporte avec elle des ressources ou des obstacles inattendus. Les maux qu'on redoutait le plus, les biens qu'on désirait avec le plus d'ardeur, sont souvent ceux qui paraissent moindres dès qu'ils nous arrivent; les dangers dont on s'effrayait le moins deviennent les plus graves. Le solitaire croit se connaître; mais il se connaît seulement tel qu'il sera dans la solitude , et, moins qu'un auU*e , il saura prévoir ce qu'il deviendra dans une sphère d'activité. Nous ne nous montrons ce que nous sommes qu'en présence des objets, et aloïs ce sont eux qui attirent nos regards ; il faut bien voir hors de soi , en avant de soi , pour agir. A mesure que la passion a plus de violence, il serait plus nécessaire d'en bien observer les accès , mais en même temps, aussi , cela devient d'autant plus difficile*
Invoquerons-nous le témoignage des autres hommes? Les uns exagéreront en nous le bien, par affection ou par procédé; les autres, le mal^ par animosité ou par envie; en supposant toutefois que les témoins consultés disent en effet ce qu'ils pensent.
Le seul instrument dont nous disposions pour cette étude, la réflexion, est un instrument qui manque de fixité et de précision; il glisse, vacille, se fatiguée, puis s'émousse, tremble dans la nnain qui l'emploie, et lui échappe sans cesse.
D'ailleurs y si l'on se concentre trop en soi-même, on finit par ne plus rien voir, ou par vc»r tout ce qu'on veut. 11 7 a des abîmes où Ion se perd.
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Parrenons-nous à nous captiver assez pour pouvoir nous bien observer? Déjà, et par cela seul, un changement notable s*est opéré dans notre état intérieur. Le personnage qu'on croyait saisir et voir, se dérobe; déjà il a disparu. On se juge plus sainement, quand le moment d'agir est écoulé.
De même que notre intérieur est un état trop complexe , il est aussi un état extrêmement variable. Il faudrait que le regard investigateur embrassât toutes les faces du sujet , le suivît avec persévérance dans ses phases. Dans cette nnobilité continuelle, quel est le moment que nous choisirons pour servir de règle à notre jugement et nous donner une idée exacte de nous-mêmes? Les crises de l'exaltation et celles du découragement, dont le témoignage est le plus infidèle, ont précisément ce caractère, que chacune d'elles nous enveloppe d'une atmosphère qui lui est propre, nous représente les choses comme devant durer telles qu'elles sont alors, nous fait oublier le passé, s'empare exclusivement de Favenir.
Dans le mélange qui s'opère entre les influences qui nous viennent du dehors et la réaction qui provient du dedans , on a peine à distinguer ce qui dérive de ces deux sources. Plus on est soumis aux influences étrangères, et plus on est inhabile à mesurer ce qui leur appartient.
De même que le préjugé vulgaire transporte sur les corps les couleurs qui affectent notre œil , l'âme reporte sur les objets ses propres modifications; nous attribuons donc aux circonstances ce qui nous appartient. Quelquefois, au contraire, il y a en nous des mouvemens qui nous sont transmis et dont nous supposons
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la cause en nous-mêmes. Nous croyons les choses impossibles parce que nous n'avons pas osé; nous nous croyons capables , parce que nous ayons été secourus. Semblables au navigateur qui croit voir le rivage du fleuve se mouvoir, quand nous changeons , nous croyons que c'est le monde qui change. Nous prenons des qualités d'emprunt, pour des élémens de notre caractère; nous prenons des habitudes contractées, pour une condition inhérente à notre nature ; nous attribuons à nos facultés ce qui est dû aux instrumens et aux procédés; nous jugeons de toutes les situations par celles qui nous sont connues. Ainsi, alors même que nous réussissons à remarquer les effets, nous nous méprenons en mille manières sur les causes.
Telles sont les difficultés, du moins en partie; car, p^us on s'étudie, plus on en découvre; mais nous supposons une volonté sincère de se connaître. Que sera-ce, si cette volonté manque elle-même 7 Où sont ceux chez lesquels elle se trouve véritablement entière ? C'est peu que, par légèreté, par ignorance, par distraction, nous paraissions indifférens pour l'acquisition de cette connaissance fondamentale ; c'est peu que nous la négligions , que nous évitions même de la recueillir , nous dérobant à nos propres regards, fuyant devant nousmêmes , comme si nous redoutions notre société , et que nous n'osions pas nous exposer à nos propres investigations ; souvent nous allons jusqu'à user d'artifices pour nous surprendre, et pour paraître à nos propres yeux autres que nous ne sommes. Tantôt, ce sera pour flatter ou excuser nos penchans; tantôt, pour complaire à notre amour-propre et à notre orgueil ; tantôt par lâcheté, tantôt pour tous ces motifs
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cnaemble. On yeut se supposer fort, quand il s*agit de satisfaire une ambition ou des désirs présomptueux; on n*a¥oueplus ses forces , quand il s'agit de remplir un deroir difficile. On s'exagère en soi-même les qualités qui paraissent méritoires ; on atténue celles qui , offrant un secours naturel , diminueraient, au contraire , le mérite de nos efforts. Ne serait-ce point, par exemple y par cette dernière raison , que chacun s accuse de manquer de mémoire, tandis que personne ne s'accuse de manquer de jugement? L'égoïsme veut parer ridole qu'il s'est donnée: la sensualité veut être en repos , et par conséquent ^ se justifier ; elle veut même se relèvera ses propres yeux , se croire moins grossière qu'elle ne l'est , pour mieux jouir encore. Si l'on n'avoue guère ses torts aux autres hommes^ on n'aime pas à se les avouer à soi-même ; notre propre censure est celle qui nous atteindrait de plus près et nous poursuivrait avec plus de constance. La vanité même et l'amour-propre ne peuvent consentir à se reconnaître dans les mouvemens qu'ils inspirent : car , en se reconnaissant y ils se trouveraient humiliés , ils se contrediraient , puisqu'ils ne sont qu'une faiblesse du caractère : il faut donc qu'ils se déguisent y pour réussir à conserver cette attitude distinguée à laquelle ils prétendent. Souvent ^ en cherchant à se montrer aux autres hommes sous l'aspect le plus favorable y pour obtenir leur approbation ou leur bienvdllance, on se pénètre tellement de son rôle^ qu*on finit par le prendre au sérieux^ par tomber soi-même dans la méprise qu'on veut causer aux autres : on ressemble à un acteur qui continuerait à jouer tout seul la comédie , pour son propre compte.
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Les personnes exaltées , après aroir commencé à s abuser de la meilleure foi du monde, finissent toujours par se tromper de propos délibéré. Toute exaltation , mobile de sa nature, a des intervalles de relâche; et y lorsque l'exagération vient à se calmer, on veut continuer cependant à soutenir le même personnage; on ne veut pas convenir qu*on ne soit plus le même; on se compose une exaltation factice; on écarte tout ce qui pourrait la troubler ; on redoute surtout les rayons de la lumière ; on se condamne à une sorte de charlatanisme , vis-à-vis de soi-même , et l'on de* vient sa propre dupe. Quelque chose de semblable peut aussi avoir lieu chez ceux qui relèguent leur morale dans les spéculations contemplatives; ils seraient troublés dans leurs extases par les souvenirs de leur vie effective , si ceux-ci étaient trop peu en accord avec leurs sublimes théories ; il faut donc trouver le moyen d'interpréter les motifs, de manière à ce que les actions n'offrent plus une contradiction aussi choquante ; il faut se persuader que les conceptions de l'esprit ont une racine réelle dans l'âme; il faut réconcilier entre eux les deux personnages qui se donnaient un mutuel démenti ; cette réconciliation aura lieu en démonstrations et en paroles , et l'un de ces deux personnages trompera Vautre.
On a mille ruses pour réussir dans ces funestes combinaisons ; on prend vis-à-vis de soi-même toutes sortes de masques. On est singulièrement favorisé, dans ces artifices , par les nombreux obstacles qui rendaient déjà naturellement l'étude de soi-même si difficile. On exploite surtout avec une rare habileté une circonstance bien favorable à celui qui veut s'abuser, l'espèce d'analogie
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qui se trouve entre certaines bonnes qualités et les défauts qui leur correspondent : ceux-ci n*étant que l'excès de celles-là, et appartenant originairement au même principe générateur, on réussira facilement à se faire illusion sur la limite qui les sépare.
Mais rien ne fayorise davantage les illusions qui nous égarent dans Tétude de nous-mêmes , soit qu'elles restent sincères, soit qu'elles naissent de notre propre mauvaise foi , que le mélange et la confusion que nous laissons s'introduire dans les motifs de notre conduite. Les intentions complexes se prêtent à toutes les interprétations; elles ont des applications préparées pour tous les systèmes ; elles ont un but qu*on peut s'avouer, à côté de ceux qu'on, veut réellement atteindre. Le désordre des sentimens et des idées jette dans notre intérieur une obscurité profonde ; dans ces ténèbres , on voit tout ce qu'on désire voir; on se crée un roman sur soi-même , Ton manque de moyens pour le comparer à la réalité, et par conséquent pour reconnaître que ce n'est en effet qu'un pur roman. D'ailleurs, plus il est agréable, plus on aime à y croire , et l'on finit toujours par croire ce qu'on désire.
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CHAPITRE X
DB LAVANTAGB Qr*01f PEtJT BETIAER DB SES PROFBES 7AUTBS.
Tout sert à notre perfectMHineinent ^ mêmes les f«u« tes qui semblent nous en éloigner, et^ de tous les moyens de perfectionnement , celui-^i pourrait devenir l'un des {dus utiles, puisque les occa^ons en sont aussi constantes que générales. Les hommes les plus distingués n'échappent point à certaines anomalies du carac^ tèrè'y à certaines inégalités dans les dispositiorifl|:.ils y 6ont peut-être d'autant plus exposés qu'ils possèdent des qualités plus éminentes. Quelquefois l'essor extraor* dinaire que prend en eux Tune des facultés de t'esprit ou du' cœur ; rompt l'équilibre qui devait régner entre éHes;qtidqueibis>la conscience qu'ils ont^eileui^ intentions > ou le sentimcfnt qu'ils ont de leurs forces, leur Hispire une confiance trop aveugk; quelquefois ils dépassent le but y en s'abainlonnant sans réserve et sans mesure à un mouvement honorable dans àbnprin» cipe^ quelquefois^ leur attention , absorbée par les eS* forts qu'exigent les entreprisés difficiles ^inégUg^ de veiller sur d'autres circonstances; quelquefois ils pen<r sent même pouvoir s'accorder quelques négHge^nces , comme une sorte d'indemnité pour leurs sacrifioes^et se croient autorisés ^ être moins sévères ^vers.^ux* mêmes ^ en raison deis mérites qu'ils ont aequis. >
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Chacun de nous éprouTe plus ou moins ces vicissitudes, en souffre, en gémit. Quelquefois c'est nousmêmes qui changeons^ sana^que nous puissions nous rendre compte des causes de cette inconstance. II est desinsjtans où nou$ nous portons au ]i)^en naturellement et sans effort; il en est où nous sommes entraînés à ce qui est mal , comme malgré nous-mêmes ! De bonnes et saintes inspirations apparaisÂfint, disparaissent, avec la rapidité de l'éclair : Tàme s'élève et retombe , s'éveille et 8-as^01l^^:l^es'6nflalmlwéllx{lr)efnièKes dacti» du bien; ellle sVpuisepar vunccçiitemiriâtion. prolongée. Oh: dirait que, nous Mmmes: sujet» à^oertaineft maladies iiitérieiires pendant lesc^udles nous avDOâ jpèine .à nous ^retoanaStre nQttSHUiêmcjs^ âloss notre vue se trodble ^ x^tre scnaâM-r liuéipanatt éteijDte. Hus housaviatts.goùté les.ciboses.^âe7 vée^ /. plu& itous sommes décourage . par xce». dé&ilkm ee&Jfoniier !dea rnolutions^ y manquer ou.tesiOi^lîea?) eoaecfvairude. in4^das|)è5péraiioes, rii^i kibf«c,;^i^tr(!^ épqaa'ierîdfi génâ'eaui:)amililnâDs^ ftub«tm^er'fi<l«â;firlr Measeafit^rilMy fhrcrje^ V ëssajrète ^ éfAi^K^^^^ dâsouiragefVia|^i^iMiide&vc(;nBtaf ln^-c^paftJi'i)ifj|QÎi]9 fkHr gée^^rdét 9ùt9é vfe? Qufi\siy> eepe^dciBl^ iQi»}i;ei^.idAQf uiBè disjmsfiipitf^j^jefi^et qtiible>, neilieoa-ceipoûit L'^euglé f oifitive fie» rhftbitudkft ^i lOu Ja 4ih))1ç : intiolio» 4e ri^if* féreipee)? Creét ^Afcûppeff.'auBLïeinEïetwrflj m t^v^x^nX^imx.
J) Q^^foiâ. de jEtèbt.lea cpeimstanices; c^i «st^j nMHlir fiauf a!ûtQui';dpliio]aay et qiii.âmei{QeDt;D(Hil'j^-itiHif j,;4uv |u>U)6 ^ i^€& infittCDicëfi «pu U^aine^» Mal ^pi^éparéfi à ti^ç^yoix Du,à j^|)oiftss@rï eesiinfluenieiQ^ 4ivfer^6$| nous.sofQiQ^& snrprîs'etidécoiicerté&par JescbdQgemj$i^:imprévu$ qui s opèremi aptour de hoifs y notw Jaîsàant aller ^ns téé^r
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* tance à toutes les impulsions qui nous sont données ^ nous varions avec les objets qui agissent sur nous; croyant toujours être les mémes^ parce qu'en effet nous demeurons constans dans notre mollesse et notre négligence. Aussi trouve-t-on bien peu de caractères soutenus ^ et la chose la plus rare est de trouver un honune parfaitement conséquent à lui-même. Les hommes^ jugés dans lensemble y ne sont ni aussi bons y ni aussi médians , [qu'ils le paraissent. Mais on n'envisage guère les caractères que sous Tun ou l'autre de leurs aspects. On ne suppose pas qu'un même individu puisse être en contradiction avec lui-même. On conclut de ce qu'on remarque en lui , à ce qu'on n'a pas eu occasion d'observer. De là vient aussi qu'on porte sur le même homme tant de jugemens divers ou opposés. Chaque spectateur juge d'après le côté qui lui fait face.
Or, l'illusion qu'éprouve le spectateur , nous l'éprouvons nous-mêmes en voulant nous juger. En proie à des oscillations continuelles ^ nous ne savons pas mesurer les différences qui marquent les degrés auxquels nous montons et descendons tour à tour. Dans chaque phase ) nous croyons presque occuper un poste fixe; nous perdons la mémoire du passé; nous croyons pouvoir compter sur l'avenir. De là les causes ordinaires de nos fautes ; de là aussi l'utilité principale que nous pourrions tirer de l'expérience de nos fautes.
Malheureusement) le sentiment de ces fautes^ lorsque nous consentons à les reconnaître ^ produit , le plus souvent y sur nous^ un effet tout contraire à celui qu'on en devait attendre. On ne &it point le mal pour le mal ; mais^ quand on a fait le mal , on couvre d'un voile l'image du bien^ pour n'en pas être importuné;
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on se trouble; le âésordre s'introduit dans Tesprit et le cœur; si on a succombé par faiblesse ^ on devient plus faible encore par rabattement ; si on s'est laissé emporter ^ on s'enivre , on perd le sentiment de la mesure. Si Ton ne veut pas se reconnaître coupable j on fausse sa conscience ; si on se reconnaît coupable , on s'accoutume à ridée de ses torts , on consent à être coupable, on est en danger de se dégrader. Malheureux! arrêtez! un abîme est sous vos pas. Gardez-vous , gardez-vous, à tout prix y de considérer un premier tort comme une sorte d'engagement ! gardez-vous de vivre en société avec l'image de votre faute , sans la désavouer ! gardezvous d'accepter les souillures du caractère , et la honte intérieure, la plus ignominieuse de toutes! La faute est peu de chose encore , tant que le caractère n'est pas flétri. Fatale et cruelle sévérité du monde! H accable souvent Sans miséricorde , d'un arrêt irrévocable, ceux qui ont failli ; il prétend leur imprimer le sceau d'une réprobationsanslerme.Enleurravissantl'espoîrde la réhabilitation, il les condamne à persévérer; en les déshonorant à jamais, il les excite à se rendreà jamais méprisables; il semble leur dire: « Le vice est ta part et ton héritage. » Le monde qui prononce une telle proscription , est-il bien ce même monde (Jui renferme dans son sein tant de hontes ignorées ; qui , en tant d'autres rencontres , excuse si facilement , préconise , encense au besoin , et quelquefois même va jusqu'à prescrire de grandes violations du devoir, lorsqu'elles sont entourées d'éclat, suivies du succès, ou conformes aux préjugés? Peutêtre, l'infortuné qu'il a proscrit , était, malgré sa faute, bien moins corrompu que ses juges. Qu'ils soient bénis les êtres compatissans qui viennent au secours du plus
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réel des malheurs^ qui tendent la main à celui qui est tombe, qui, en. lui témoignant une tendre sollicitude, lui promettent le retour de Testime ; véritables médecins des âmes, qui songent, non à frapper le malade, mais à le guérir, qui lui rendent l'espérance , pour préparer sa guérison , qui , forts de leur propre vertu , ne craignent point de se montrer indulgens, et qui, par une indulgence bien entendue , ouvrent la voie au repentir ! Grâces soient rendues aux doctrines religieu. ses , qui tiennent sans cesse ouvertes au repentir les portes du sanctuaire de la vertu , qui réhabilitent aux yeux du juge suprême ceux qu avait flétris lopinion capricieuse des hommes! Vincent de Paule est plus grand encore dans les bagnes, que dans les hôpitaux, qu'auprès de la crèche où. les enfans trouvés sont récueillis'! :
Ceux qui débutent dans la carrière du bien, après s*y être lancés d abord avec ardeur, sont souvent menacés dune crise de découragement, lorsqu'ils viennent à découvrir combien ils sont faibles encore. Ils se croyaient en pleine possession de cette vertu qu'ils adorent d'un culte si sincère, et ils se retrouvent tributaires des défauts qu'ils condamnent; ils s'affligent; ils se demandent si cette ardeur si pure , dont ils étaient animés-, n'était pas elle-même une illusion; ils n'osent plus compter sur eux-mêmes ; ils deviennent timides , tièdes; ils s'arrêtent. Ceux qui sont avancés dans la carrière du bien s'étonnent quelquefois d'avoir toujours à lutter contre les mêmes adversaires, de les voir re^ paraître encore après les avoir si long-temps combat^ tus ; découvrant chaque jour de nouvelles imperfections en eux-mêmes, par cela même qu'ils voient mieux et
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ce qu'ils derraient être et ce qu'ils sont, ils peuvent se laisser atteindre par la lassitude et la tristesse.
Cependant, l'expérience de nos fautes, si nous savions bien la consulter , nous apporterait à toutes les époques de précieuses lumières et de nouvelles forces pour bien faire. Elle est la grande , dure mais salutaire instruction qui nous initie à la connaissance de nousmêmes; elle est l'avertissonent qui nous rappelle à une vigilance active et continuelle; die signale pour nous et les parties fiables de notre caractère, et les dangers extérieurs qui notis menacent le plus; elle nous feit apercevor où nous conduirait la pente sur laquelle nous avons glissé, si nous nous 7 laissions entraîner; elle tire ainsi d'une première erreur un préservatif contre d'autres erreurs plus nombreuses et plus graves; elle nous préserve encore d'un autre genre d'erreurs non moins funestes, cdles qui naîtraient d'une présomption téméiwe et d'une fausse sécurité; elle marque pour nous les degrés de l'arc que nous décrivons dans les tristes oscillations auxquelles notre mobilité nous condamne; elle marque et les points sur lesquels nous défaillons par impuissance ou lâcheté, et ceux sur lesquds nous excédons par exagération ou par impétuosité ; elle nous recueille , nous invite aux réflexions sérieuses, nous conduit à reconnaître et les causes prepiières et les conséquences de nos déterminations, et les diverses influences auxquelles elles sont soumises; Me nous exerce à une bonne foi sévère vis-à^vis de nous-mêmes; elle dissipe le genre d'illusions qui nous égare davantage, celles de la vanité.
Par cela même qu'elle dissipe les prestiges dont la vanité nous environnait, l'expérience de nos fautes
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BOUS fait relrourerune précieuse Eberté par la censure qu'elle nous conduit à exercer sur nous-mâmes. La con-» damnation que nous prononçons contre nous demande un couragequi rend touslesautires courages plus faciles; elle exige de nous un sacrifice d'amour«propre, celui . de tous qui est souvent le plus pénible , le dernier quel* quefois auquel on se résigne. L'homme sincère éprouve une horreur bien {dus vive pour ce qui est mal , quand ce qui est mal a momentanémentenvahi quelque portion de lui-même; quand il se voit souillé par sa présence , il reconnaît plus évidemment tout ce qu'il y a dans la violation du devoir )' d antipathique à la condition de son existence et à Tordre de ses facultés ; il repousse cette anonEialie funeste avec d'autant plus d'énergie, qu'il s'en est senti atteint de plus près. Il arrive aussi que la vertu, pour avoir été un instant obscurcie d'un nuage, se revêt à nos yeux d'une plus éclatante majesté, alors qu'elle se dépouille du voile qui lavait couvelte. Le voyageur éloigné quelque temps de sa patrie,. la retrouve plus belle encore, en mettant le pied sur les rivages qui l'ont vu naître; la réconciliation rend une puissance toute nouvelle aux liens qui avaient été momentanément rompus; le fleuve s'éknce avec un redoublement d'impétuosité dans son lit , lorsque l'obstacle qui arrêtait son cours a disparu. On a vu des hommes pasmonnés ou frivoles subitement arrachés aux égaremens qui les entraînaient, aux distractions qui les captivaient, par le sentinaent d'une faute commise, et ramenés al<n*s, par la méditation , aux habitudes graves et sérieuses; on a vu même de grands coupables délivrés, par une révolution soudaine, des habitudes du crime, se Kvrer au bien avec un transport de zèle et un
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courage inconnus à beaucoup d'honnêtes gens, et trouver dans le souvenir de leurs excès passés le plus puissant aiguillon pour se porter à la perfection. Il y a, en effet , dans le repentir ^ un sentiment bien profond et bien sincère; il retrempe tous les ressorts de rame; il donne un besoin insatiable de réparer. Le malade n aspire pas plus avidement à la santé , que le repentir n aspire à la vertu ; c'est un exilé qui redemande sa terre natale ; c'est un orphelin qui redemande sa mère. Que si on peut se relever si noblement du crime lui-même, si on peut en sortir plus animé à bien faire , qu*hésitons-nous à secouer le joug de faiblesses bien plus légères,, à tirer avantage des fautes qui nous échappent chaque jour? Il faut , il est vrai, pour cela , deux conditions premières : il faut nous avouer, avec candeur , la faute commise; il faut la rétracter, Texpier , non par un désaveu spéculatif, exempt d'effort et de douleur , mais par une résolution de la volonté qui répare déjà d'une manière anticipée, parce qu'elle s'engage à réparer effectivement la faute , quand l'occasion s'en offrira : il faut aussi, il faut avant tout, apaiser le trouble intérieur qui accompagne la faute et qui redouble souvent alors qu'elle est reconnue. Ne nous y trompons pas : dans l'impression douloureuse que cette vue nous fait éprouver, il entre quelque-chose de plus que le regret et le remords : il y a une douleur cuisante de l'amour-propre blessé dans l'un de ses côtés les plus sensibles, et contraint d'abdiquer une partie de ses prétentions les plus chères; on n'est pas seulement mécontent de soi, on est humilié : si l'on blâme le tort qu'on a commis, on s'irrite de se trouver déchu. Voilà où il faut d'abord porter le remède : il faut écarter du>
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principe même du repentir tout ce qui en altérerait la pureté ef la franchise. Alors , son amertume ^ sa juste amertume, se conrertira bientôt en une douceur singulière y et du sein même du trouble sortira une paix inconnue. On goûtera, s'il est permis dédire ainsi, les joies de la convalescence morale.
Ce travail intérieur , solitaire, assidu, qui consiste à réparer sans cesse, à rétablir Tordre en nous-mêmes, a quelque chose de bien moins attrayant sans doute que la inarche progressive vers l'amélioration ; c'est la longue fatigue à laqudle nous sommes condamnés ici-bas; mais elle a un mérite particulier , précisément en ce que ses exercices ont moins de charmes, ses effets moins d'éclat. La nécessité où nous sommes de recommencer sans cesse cet ouvrage,- comme la toile de Pénélope , l'impuissance où nous sonunes de nous affranchir du tribut que nous payons douloureusement chaque jour à la faiblesse de notre nature , est lune des épreuves Auxquelles la vertu a été soumise ici-bas par la Providence; la vertu y trouve l'occasion d'appliquer un genre de patience qui lui fait trouver encore un moyen de perfectionnement dans le sentiment de l'imperfection ellemême ; car elle l'accoutume à reconnaître et à accepta les limites de notre condition terrestre; elle lui fait pressentir en même temps avec plus de force les des^ tinées futures qui doivent reculer enfin les limites contre lesquelles elle lutte avec tant de persévérance , et qu'elle repousse sans pouvoir jamais les briser.
Le monde tient si peu de compte à la vertu de ces fatigues secrètes, dirigées vers la réformation intérieure, que souvent il apprécie les qualités naturelles de préférence à celles qui sont acquises au. prix dç
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tant de sueurs. C est peut-étre qu'il ne croit pas assez fermement à la yertu , pour avoir une entière confiance à la solidité de la réformation qui en est l'ouvrage.
On tire plus d'atantage des fautes commises par Tex* ces et labus d'une qualité estimabfe^ que de celles qui sont la suite de la faiblesse et de Timpuissanoe; on se relève plus difficilement de celles qui avilissent^ que de Celles qui égarent seulement ; on a plus de peine a ré^ parer celles qui ont été conmiises avec réflexion : celles que le repentir efface le plus rarement, sont celles qui portent le caractère d'un froid calcul de personnalité ; celles qui sont les plus irrémédiables spnt celles par les* quelles on se ment à soi-même.
On se confirme quelquefois davantage dbns les torts que l'on a commis en présence de témoins ; Tamour* propre survient , il prolonge la fiinte^ il l'aggrave , il la rend tristement féconde; non-se«deiBentil met obstacle à ce qu'on se l'avoue , mais il en fak nattre de plus fu* nestes encore pour la justifier. Cest ainsi qu'on devient plus malveillant pour ceux qu^on a offensés ^ qu'on ne rétait en les offensant; c'est ainsi qu'on les hait pour le mal qu'on leur a fait. L'amour-propre et la vanité sont donc le principal obstacle qui nous empêche de profiter de l'expérience de nos torts ; et , de tous les dommages quils nous causent j oelui-^là n'est pas le moindre. Dans cette portion de l'éducation de soi-mlme, dont le but est de faire fructifier , du moins, une expérience qui coûte si cher y les premiers soins se dirigeront donc à attaquer l'amour-propre et la vanité, comme les deux gardiens qui , placés en avant de nos autres défauts, les protègent, les cachent, les défendent, peut*étre même les préconisent.
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On remxmlre assez sottve&t d*hoDiiâtcâ gens qui onl le boAheiir de ne faîUir presque jamais , qui se oonfor-^ ment tranquiUemeut aux principaux préceples^ qui res^ pectentlesprohibitians^qui^surtouli ne s'égarent jamais par l'eKoès des affecticuia généreuses. Ils sont en régie; snaàs leur vie eat k peu près stérile pour le bien ; niais ils sont atationnaires y inunobilea; ils sont ^tisfeits d'euxrménies; ils dorment en repos; ils s'étonnent d en* tendre dire combien la pratique de isn vertu est une chose difficile : c'est qu'ils la pratiquent eux-mêmes conune une sorte de métier, plutôt qu'ils ne Tembrassent comme une vocation. Ils ressemblent k ces ministres su« bal ternes du temple , que nous voyons errer d'un œil froid et insouciant autour de lautel et du sacrifice^ en remplissant Toffice matériel p^ur lequel ils sont gagés, étonnés du recueillement et de la {^été des fidèles. Certea, qui dort ne pècbe pas. Heureux peut^^tre les honnêtes gens dont nous parlons ^ si quelque bonne &ute venait un jour les tirer de leur engourdissement i leur rendre , par le repentir, une nature plus vpgpur reuse, les désabuser de la sécurité, de lorgueil, peu^ être, qu'i^ goûtent dans leur ntédiociité iporale , e( leur inspirer enfili la pensée i le désir de deveiair meilr leurs !
L'expérience de nos propres fautes est une lumineuse introduction à la connaissance des hommes , et par là , aussi , à la science qui a pour objet la conduite de la vie. Elle est une éducation à la bienveillance ; elle nous fait rechercher avec plus d'ardeur le commerce des bons ; elle nous fait mieux supporter celui des êtres imparfaits : le sentiment de nos propres imperfections , en nous rapprochant de ceux-ci , nous dispose aux af-
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factions que nous leurs devons , nous inspire plus de condescendance pour eux , nous obtient en retour une confiance plus entière de leur part. Lorsque ^ poursuivis par le regret d*un tort commis ^ nous avons le bonheur de rencontrer un être atteint par Tadversité , et de pouvoir lui donner des soins, il semble que notre conscience se soulage y que nous avons trouvé la méditation qui doit nous réconcilier avec le devoir. Les consolations que nous répandons alors sur le malheur , nous consolent nous-mêmes d'une peine intérieure et cuisante. Les larmes de la reconnaissance y en tombant sur nous , guérissent notre cœur malade, des blessures qu'il s était faites. Oh ! la belle et douce expiation , que les actes de la charité !
• De tous les exercices de la générosité , le plus noble , le plus étendu , le plus difficile , est celui qui porte aux autres hommes des s^ulagemens et une utile assistance dans les maladies morales. Mais quel médecin donnera d^utiles directions , si ce n'est celui qui a expérimenté -par lui-même les maux qu'il cherche à guérir 7 C'est dans le souvenir de nos fautes , que nous puiserons des conseils vraiment efficaces, et que nous trouverons aussi le secret du langage qui peut les faire entendre aux autres.
CHAPITRE PREMIER
DE L IMITATION BT DBS EXBMPLBS.
Place dans des rà{^rts aussi nombreux que Taries avec jes semblables et avec les choses , l'homme en reçoil, pour son peiiectionnément moral, des influences ou favorables ou contraires. L'éducation qu'il se donne k lui-même pendant le cours entier de sa vie, ne se borné donc point à la culture intérieure de ses facultés; elle a un second objet non moins essentiel , non moins difficile : elle doit aussi modifier, ou les rapports exté* rieurs dans lesquels il est engagé, ou les effets qui en résultent. Car, s'il est souvent hors d'état de changer le cours des circonstances, il est toujours en son pouvoir de maîtriser les impressions qu'il en reçoit, de prévenir ou de repousser les dommages qu'elles pourraient porter a son caractère, ou de recueillir et de conserver l'assistance qu'elles viennent lui ofi&ir.
Dans cette seconde éducation qu'on peut donc appeler une éducation extérieure, il importe de bien distinguer jce qui est règlement en notre pouvoir, de ce qui est absolument indépendant de nos efforts, et d'étudier ensuite les moyens de bien user, en effet, de la puissance
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qui nous reste. Les circonstances du dehors agissant à la fois sur le développenient de Tamour du bien et de Tempire de soi , en parcourant successivement ces circonstances , il connendra d'obseHwr parallètemefit ce double ordre de résultats.
En jetant donc maintenant nos regards sur la* scène qui nous environne , les exemples de nos semblables s*ofl&ent à nous comme les premières influences, les plus importantes peut-être.
Les lois qui régissent l'instinct de limitation offrent, avec celles qui gouvernent les habitudes, une singulière analogie. A la vue des actions exécutées par les autres hommes, nous exécutons des actions semblable» avec plus de facilité, de promptitude; nous les répétons, san« qu'il nous soit nécessaire d'en icombiner le |^n,sans qu'il nous soit même nécessaire d'en concevoir les mo* tifs ; l'instinct de l'imitation tient lieu et de réflexion et de volonté; il y a plus, il devient même un besoin qui D<»is sollicite^ un mouvement qui nous entraîne , tan* tôt à notre insu , tantât malgré nous. On pourrait dire que l'instinct de l'imitation est une habitude empruntée; et que l'habitude est aussi une sorte d'imitation qui consiste à se copier soi'^méme.
D j a, toutefois, dans l'imitation , quelque choM de supérieur à l'habitude proprement dite : oelie4à suppose et un commencement d'observation et une certaine sympathie; la seconde est soitt«re, comme elle est aveugle; aussi, les animaux aoquièrent^s fai première de ces capacités dans un moindre degré que la seconde; chacun d'eux n'imite guère que ceux de sa propre espèce , sauf une exception bien remarquable : c'est . que plusieurs d'entre eux s'essaient à suivre les
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traces de rhomme, lors^u ils vivent dans sa société^ comine s'il leur avait été donné pour guide. Cette fa* oulté d'imitation est graduée dans les diverses espèces; elle obtient dans rhonune tout son développement, parce qu'il y a en lui un esprit d'observation plus curieux, plus investigateur 9 un principe d'activité plus iofiitigable.
Cependant l'empire légitime , l'empire utile de l'imi* dation s'étend, comme celui de l'habitude, sur la ré- ^n de la vie extérieure, sensitive, organique : c'est là qu'elle dcût r^ner« Elle apportera, dans la pratique, une grande économie desoins , de fatigues et de temps ; par une participation toute naturelle, eUe rendra commune à un grand nombre d'individus, l'expérience de l'habileté acquise par quelques^ns, par un seul : elle entretiendra le concert au milieu de la multitude des mouvemens individuels ; elle les ramènera à l'uniformtéy comme l'habitude soumettait chacun d'eux à la constance; l'imitaticm produira même un autre genre de persévérance, celle qui se perpétue dans les géném* ttons par la tradition des exemples*
Mais rinstinet de l'imitation, comine l'habitude méflUBique, simple instrument d'exécution {MnirT^tivité extérieure , ne doit être employé que dans sa sphère d'application ; au-delà , il n'i^t plus qu'un obstacle. L'imitation instinctive et l'habitude routinière sont les deux iprands ressorts des êtres qui ne se meuvent et ne se dirigent point par eux-méaies; elles leur composait ensemble une vie automatique, et, dans la servitude qu'elles leur imposent, chacune des deux prête son assistance à l'autre. Ne nous étonnons point si tant de gens se contentent [dus ou moins de ce genre d*exis-
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Cence : elle est si commode ! Elle dispense de tout travail intérieur ^ elle soulage de toute incertitude ; elle nous rend savans sans études , réguliers sans efforts ; et y en nous reyétant des formel communes^ elle nous assure d'avance l'approbation générale.
L'imitation instinctive n'intervient que pour usurper sur ce qui appartient à la spontanéité des facultés morales, et n'usurpe que pour détruire. Elle étouffe l'amour du bien en même temps qu'elle détruit l'empire de soi ; elle substitue un principe aveugle , à la voix de la conscience; elle soustrait nos actions à notre volonté ; elle prévient le choix et enchaîne la liberté.
C'est donc avoir peu fait encore que de s'être proposé de bons exemples. Ce qui importe surtout, c'est la manière de se les approprier, c'est le genre d'instrùc^on qu'on en retire.
Depuis que les modèles de l'antiquité ont été rendus* à la littérature et aux arts, on d'à cessé de dire et de redire: « Imitez les anciens; » et la foule a cru qu'il s'agissait de calquer les œuvres modernes sur celles de nos devanciers, en reproduisant les mêmes sujets, en s'enfermant dans les mêmes cadres, en observant les mêmes proportions , en employant les mêmes ressorts. En vain un petit nombre d'espri(s supérieurs se sont écrié: « Est*ce donc là imiter les anciens ! oui, imitezles; mais en remontant aux mêmes inspirations! Devenez* ce qu'ils furent ! Osez, comme eux, penser d'après vous-mêmes ! Soyez originaux , simples, ingénus comme eux! » Ils ont dit, et, aujourd'hui encore, on a peine à les entendre , parce que c'est au génie seul qu'il ap-» partient de les comprendre.^ - Il en est de même des ex^nples offerts à notre Jnuta-
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tion dans Tordre moral; nous dirons aux élèves de la vertu : contemplez les modèles , mais pour vous pénétrer de leur esprit ! Que serait-ce que de vous borner à copier leur actions ? Ce sont leurs généreux motifs qu'il s'agit de découvrir, d'emprunter. Entrez en communication avec leur âme; pénétrez-vous de leur esprit; apprenez d'eux à vous connaître, à consulter votre conscience plus que l'opinion ; à posséder vos mérites en propre; et, par conséquent, à agir aussi par vous-mêmes !
Il y a donc de^ix sortes d'imitation, comme il y. a deux sortes d'exercices : l'une passive et mécanique ; l'autre active, libre, réfléchie et féconde ; la première ne fait que voir l'exemple et le suivre ; la seconde le médite, Imterprète, et ces deux modes d'imitation agissent en sens inverse l'un de l'autre.
Le premier, indifférent de sa nature, sert de canal à la contagion du vice et de l'erreur, comme il peut porter son secours à la propagation des choses louables ; mais dans l'instant où elles lui confient leur destinée , la vertu, comme la vérité, perdent leur caractère; l'une se dépouille de son mérite, comme l'autre de son évidence.
Le second choisit et discerne; il accepte les exemples comme des secours, non conmie des chaînes; il ensei* gne aux âmes généreuses toute l'étendue de leur propre liberté; il leur révèle le secret de leurs forces. Le Corrége s'écrie : « Et moi aussiyje suis peintre! » A la vue des nobles modèles qui viennent briller à nos yeux dans la carrière de la vertu , un cri semblable sort quelquefois du sein d'une âme bien née , mais qui s'i- / gnorait encore elle-même ; « et moi aussi , se dit-elle ,
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« je suis capable et digne d'aspirer au bieA ! » Ces facultés inconnues qui sonuneillaient encore en elle, attendaient une occasion semblable pour prendre un subit essor; c'est dans Texemple d autrui , comme dans une sorte de miroir, qu'elle a appris à se connaître. C'est dans le type des belles actions, exposé sous ses yeux, qu'elle a découvert sa vocation yéritable, découverte inunense et sublime , qui décidera peut-être du sort entier de la vie!
Si les exemples sont étudiés dans cet esfxit , nous en retirerons pour notre éducation morale trois genres principaux d'utilité. D'abord; ils faciliteront, éclaireront Fintelligence des notions du bien, ils en offriront une définition vivante. En second lieu, ils fourniront une expérience positive sur les moyens de succès , sur les obstacles et les ressources dans la pratique du bien. Enfin ; par une heureuse sympathie, ils communiqueront à notre cœur les sentimens dont ils produisent les effets ; ik exciteront en nous une émulation généreuse, c'est-à<lire, tout ensemble, et l'ardent désir et la confiance d'égaler ceux qui nous ont précédés, de les surpasser peut-être ; mais ces trois genres d'utilité exigent aussi trois conditions qui leur correspondent.
1® Ce n'est point assez d'un exemple unique et isolé pour définir avec clarté et exactitude une notion morale; l'exemple isolé peut même tromper au lieu d'instruire; l'idée, en devenant trop étroite, deviendrait fausse en même temps ; toute notion morale, personnifiée et rendue sensible par l'exemple, est accompagnée, dans ce cas particulier, d'un cort^e de circonstances qui lui sont , au fond , étrangères, qui ne se rencontrent avec elle que d'une manière fortuite. On pourra se méprendre , prendre pour le fonds des choses ce qui n'en est
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que l'accessoire et le costume. Il faut donc comparer les exemples , pour ériter de trop particulariser les conséquences quon en peut déduire; il faut les retrouver dans des situations diverses, afin que l'idée juste et vraie ressorte seule, toujours claire, toujours plus distincte, au milieu de ces contrastes. Recueillons donc , dans les différentes régions de la terre , dans les différens siècles , cette riche moisson que nous offrent les traditions des vies honorables ! Gardons-nous d'emprisonner l'image de la vertu dans de trop étroites con* ditions! Qu'elle se dégSLge de ce qui appartient aux in- 4ividus^ aux occasions, aux lieux, aux temps, pour briller de son véritable et immortel éclat ! Qu'elle s'offre, non comme une dépendance des usages, des mœurs, mais comme une grande loi étemelle, universelle , absolue ; non comme une institution locale , mais comme la dot de l'humanité!
a° S'il est utile de recourir quelquefois aux exemples les plus éloignés de nous, il est nécessaire que, dans la variété de ceux dont nous voulons recueillir les leçons, il s'en trouve d'assez rapprochés de nous pour nous offrir à peu près , le tableau des circonstances où nous sommes placés nous-mêmes. Nous ne comprenons bien les pensées et les sentimens des personnages mis en scène , qu'autant qu'ils sont en rapport avec nous, qu'ils sortent de nos rangs; surtout nous concevons difficilement la possibilité et la manière d'appliquer leurs motifs et de nous les approprier , si ces personnages n'ont pas été placés dans une situation analogue à la nôtre; du moins, nous res. tera-Ml toujours des prétextes pour nous dispenser de suivre leurs traces ; nous nous contenterons d'une ad-
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miration théorique. Il est bien de lire Plutarqiie, il est bien de contempler, dans ces grands personnages de rhistoire, les traits immortels qui caractérisent l'héroïsme de la vertu; ils sont pour 1 éducation morale ^ ce qu*Homère est pour l'éducation poétique : mais il faut aussi chercher autour de soi une expérience plus familière et plus prochaine, qui, si elle ne nous transporte pas aussi vivement dans la région de Tidéal, nous enseigne la pratique réelle ,^ et nous inspire des sentimens de nature à se réaliser chaque jour.
3» Pour être vraiment instructif, Texemple doit être complet; c'est-à-dire, il doit nous faire connaître non-seulement Teffet, mais encore la cause, le Concours de toutes les causes; ce qu'il y a de plus difficile n'est pas de Mvoir ce qu'on doit faire, mais d'apprendre comment on peut le faire. Qu'en nous montrant lé but, on nous trace aussi la route; qu'en contemplant une action vertueuse, nous puissions découvrir aussi quels obstacles il a fallu vaincre, par quels moyens on a triomphé, par quelle préparation souvent progressive et lente on s'est mis en mesure d'y réussir. Une action détachée de la vie entière peut briller d'un grand éclat; mais elle ne fut peut-être qu'un accident heureux, qu'une inspiration soudaine et passagère; c'est l'ensem* ble d une vie vertueuse qu'il est utile d'étudier : c'est là qu'on verra comment les actions naissent du caractère et s'enchaînent les unes aux autres. On y trouvera d'ailleurs , de tous les exemples , celui duquel découle rins(ruction la plus nécessaire, celui qui nous offre le modèle d'une conduite soutenue, d'un caractère coaséquent à lui-même.
L'imagination se sent entraînée vers les exemples
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extraordinaires : de toutes les images du merveilleux y en est-il qui soient revêtues d'un charme plus puissant^ plus juste? c'est le merveilleux de la nature morale; c'est un merveilleux qui semble nous appartenir. Ne craignons point sans doute d'élever quelquefois nos regards vers ces grands monumens qui , debout au milieu du cours des âges y attestent toute la dignité de la nature humaine , et de nous réconforter par ce spectacle ! Nous sommes tellement entourés de choses vulgaires , nous expérimentons tellement notre faiblesse ! 11 est bon de mesurer jusqu'où peut aller l'élan delà vertu, quand ce ne serait que pour apprendre combien nous en sommes encore éloignés* Mais nous admirons y nous louons plus facilement aussi les mérites qui ne sont pas à notre usage, et que nous nous croyons dis^ pensés d'acquérir ; la jouissance que nous éprouvons à les contempler est toute gratuite ; c'est ainsi que nous allons applaudir, sur la scène tragique, à ces grande actes d'immolation au devoir , qui sont les modèles du sublime moral , sans que cela tire à conséquence pont notre propre vie, et sans que nous songions à y puiser quelque application usuelle. Cherchons donc aussi des exemples qui soient réellement exemples, qui , plus modestes, se trouvent par là même à notre portée, qui deviennent l'itinéraire du voyage que nous sommes appelés à entreprendre , que nous espérons pouvoir accomplir!
Il est utile enfin de prendre les exemples dans les situations qui offrent et plus d'obstacles et moins de secours. Les vertus des riches ont peu d'éloquence pouf persuader ceux qui subissent l'épreuve de l'adversité. La pauvreté a ses modèles d'héroïsme, dont le spectacle ré-
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Gompenae au centuple, en les instruisant, ceux qui 9 aj^ochent d'elle pour la secourir : combien de Ibis ils ont rougi, en considérant tant de patience, de rési<gnatk», de douoeur, chez ces êtres sociffrana, aban* donnés, dédaignés! Que ne peuit-oii conduire à un tel spectacle cette jeunesse qu on croit instruire avec des livres! que ne peut-on ouvrir à tous I^ regards les portes de ces humbles asiles! QuHls viennent, qu'ik voient, ceux qui, préparés par leducation , soutenus par l'opinion et les xegards du monde , ayant si peu d epreuves à subir, tant d'aides pour les assister, osent cepc^ndant, du sein de toutes les jouissances de {a vie, élever des doutes systématiques sur la liberté humaine et la réalité de la vertu ! qu'ils viennent ces hommes qui , en coojtestant a'notre nature ses plus belles prérogatives, affectent cependant quelquefois tant d'orgueil! qu*ik voient, qu'ils s'humilient ! qu'ils apprennent tout ce qu'il y a de grand, de vrai, de sérieux, dans les destinées Ittimaines! qu'ils trouvent ici le remède à leur fiivolité €t la réponse à leurs sophismes !
: Dès les premiers âges de la civilisation, les peuples rangèrent au nombre des demi-dieux les personnages qui s'étaient signalés par une suite de grandes et belles actions; on supposait que ces héros avaient dû conserver avec la nature divine pne consanguinité plus {uro* c^aine; on se complaisait 4 mettre le souvenir de leurs exemples sous la sauvegarde du culte public, à ajouter à l'autorité de ces exemples toute la puissance de la religion; c'était une sorte de culte qu'on instituait en l'honneur de la vertu. Combien le christianisme a étendu et épuré ces vues ! il a choisi les modèles dans toutes les contrées de la terre , dans toutes les conditions de la
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société; c'est lui qui a enfin appris au inonde k honorer les vertus obscures; il a fait sortir ses héros du sein des plus humbles professions; il les a fait apparaître sous les haillons de Tindigence; il a contraint notre orgueil et notre irivolité à se posterner en leur piésence. H a trouvé des ex^viples pour chacun de nous; il en a trouvé surtout pour ceux qui ont le plus besoin de se*cours. -~
Le vulgaire tire la règle morale, de Tautorité des exemples ; tandis que l'exemple n*a lui-même d'autre au* torité réelle que celle de la règle qu'il est destiné à mettre en lumière. Souvent , sans souscrire prédsément à ce préjugé, on conclut cependant par induction : on suppose que tout ce qu'on voit faire à des hommes vertueux peut servir de modèle, ou du moins d'excuse : c'est une erreur. Les gens de bien ne sont pas toujours parfaitement cooséquens à eux-mêmes; ils ont leurs ano* malies; ils ont leurs erreurs que de louables intentions peuvent racheter; il y a en eux aussi des choses qui sont liées et à l'ensemble de leurs situations , et à leurs vertus dles-mémes; c'est une espèce de privilège qu'ils ont acquis. Soyons bons autant qu'eux ^ avant de prétendre j participer!
L'esprit de contradiction aeiid>le avoir été placé à côté de la disposition obséquieuse à l'imitation méca-^ nique, comme pour lui servir d'antidote. Le sentiment de notre liberté et les besoins d'indépendance qui sont innés en nous, lorsqu'ils ne sont pas entièrement étouffés, réagissent contre toute usurpation qui tend à noua asservir. Aussi, se manifestent-ils d'autant plus, que la, prétention de nous asservir se découvre plus ouvertement. Aussi, l'esprit de contradiction semble-^il avoir,
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été plus particulièrement départi aux êtres faibles : menacés^ ils y trouvent une protection; opprimés , une vengeance. Si Thomme faible ne peut défendre sa liberté dans les choses essentielles ^ il 's'en consolera dans les petites; s*il ne peut résister aux actes^ il censurera les motifs; et Ion verra ce contraste d'une faiblesse qui obéit à l'exemple donné, et d'une liberté d'esprit qui, en condamnant ce même exemple, se dédommage de sa servitude. Toutefois, l'esprit de contradiction sert mal quelquefois la cause pour laquelle il paraît s employer : il ne cherche pas ce qui est meilleur en soi, mais ce qui est opposé à ce qui existe : il ne tend pas au but , il lui suffit de dévier de la route commune. Son office devrait être de critiquer , seulement pour préparer à un examen impartial, de rompre les chaînes de l'imitation ins^ tinctive^ pour rendre à Tàme cette libre activité qui , plus tard, s'exercera dans une imitation réfléchie*
LWgueil aussi repousse les exemples, ttiais parce qu'il se refuse à reconnaître toute supériorité ; et la supériorité morale , étant la plus réelle, doit l'importuner plus qu'aucune autre. Il dédaigne les secours ; il veut s'isoler. On dirait que le vrai et le bon eux-mêmes ont tort à ses yeux, venant d'autrui. Il devient capricieux, bizarre, en se croyant original. Ceux qui rejettent les exemples sont ordinairement ceux auxquels ils seraient le plus nécessaires. Un de leurs grands avantages est précisément de servir de remède à notre orgueil. Qu'ils soient donc bénis, ceux qui nous ont légué ce riche héritage, ceux qui, en nous précédant, nous ont aplani les voies! Qu'ils continuent à être présens au mi« Heu dé nous, entourés de notre vénération et de notre reconnaissance : ils furent nos vrais instituteurs et nos
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maîtres. Il est beau , il est doux de yivre dans cette compagnie illustre et sainte ! nous y trouverons une sécurité entière ; nos inquiétudes se calmeront ; nos doutes seront dissipés : fatigués de la vue du monde , du sentiment de notre propre faiblease^ isolés peut-être sur la terre y nous trouverons en eux des amis dont le commerce nous soutient, nous encourage et nous con-< sole.
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DBS AMIS BT DBS BHNBMIS.
QuBL est celui 9 douce amitié, qui ne t'invoque , qui ne te bénisse , quand tu as accédé à ses vœux, qui ne mette tes bienfaits au*dessus de tous les trésors 7 Nous t'appelons dans nos joies, pour les rendre complètes; dans nos peines, pour les consoler; nous nous réfugions sous ta protection , dans les dangers qui nous menacent; nous sollicitons ton approbation, pour être bien avec nous-mêmes. Mais où sont ceux qui comprennent toute la grandeur et toute la sainteté de ton ministère, qui recourent à toi comme à une institutrice pour leur propre éducation morale? Satisfaits de te devoir une si grande part de notre bonheur, nous ne songeons guère à te demander des secours pour notre amélioration. Souvent nous nous autorisons de ton suffrage , pour nous croire dispensés de nouveaux efforts, ou nous nous endormons dans les délices de ton commerce; quelquefois même t*arrachant des faveurs qui flattent notre amour-propre, un assentiment qui confirme nos prétentions, une indulgence même qui confirme nos faiblesses, t associant à nos intérêts les plus avides, nous corrompons tes influences, nous te rendons complice de notre inaction ou de nos torts. Dans la société de nos amis, nous sommes toujours disposés à nous croire meilleurs que nous ne sommes, erreur
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qui met obstacle à ce que notts derenioiis meilteurs en réalite.
Dans le plan général de la nature , toute association est un principe de fécondité. L'amitié , cette grande association morak, est destinée à hire germer la Tertvi du sein de l'affection.
Si nous Toulons que l'amitié sok pour nous ce qu'eUe doit être, une grande institutrice morale, allons cher— char nos anris au-dessus de nous. N*est-ce pas là ce que font les ambitieux y dans la carrière de la fortune et» d«i pouToir ? En nous attachant à de» êtres qui valent mieux que nous, nous pourrons être mis d^avance en garde contre les deux dangers qui Tiennent d'être signalés : les voyant marcher en* arant , nous serons préatrvés^ de l'inaction ; ihmis comparant à eux , nous serons défe»dtis de la présomption. Les Ames distinguées se sentent naturellement attirées vers le commerce des personnes dont elles sentent la supériorité; une sorte d'instinef leur révèle l'importante vérité qu'on essaie ici d'établir : elles aperçoivent dans l'image de cette supériorilé ce qu'elles sont destinées à. devenirauasi quelque jour. L'in- . timîté avec ceux qui sont meilleuars que nous, réunit k l'instruction que dcmne l'exemple, à la confiance qui natt de la présence du secours, ce genre puissant et no«ir veau d'émulation, qui naît dit désir de s'unkr à celui qu'on chérit : elle porte la noblesse dans les sentimens, l'ardeur dans la volonté, la eonfiance dans l'action. HeiiH reux , mille fois heureux , celui qui , dans un ami , a pn trouver un modèle (i) qui peut confondre l'affection avec ce haut degré d'estime qui touche à l'admiration
(1) On dira peat-étrt : « Mais si toat faisaient ainsi, il n*y au-* rait , par le fait , point d'amitiés; car chaena cherdiernl i^n ami f
et au respect ! L admiration se convertit en joie ; le respect devient tendre. La vertu semble s*être personnifiée ; elle est descendue jusqu'à nous ; on la voit^ on la sent, on la possède , on l'embrasse ! Le vœu de Platon n estil pas accompli (i) ? A mesure que la vertu se fait ainsi mieux connaître , elle en devient plus belle ; à mesure: qu'elle nous admetà sa familiarité^ elle nous engage mieux à son culte. L amitié aussi en devient plus étroite.et plu& vive; car on aime d'autant mieux ceux qu'on peut honorer. '
Nous cherchons ordinairement des amis qui nous.res« semblent y toujours par la même cause qui nous fait désirer , dans l'amitié y un moyen de repos et une sanction à nos habitudes. Si nous voulons trouver dans l'amitié un moyen d'éduoition, il nous faut au contraire découvrir des amis chez lesquels abonde ce qui nous manque^ et qui aient les qualités de nos défauts. C'est alors que BOUS pourrons faire des comparaisons propres à nous instruire , des échanges propres à nous enrichir. La contradiction habituelle sera utile^quoiqu'incommode peut-* être : elle nous tiendra en éveil; elle nous anrachera à la servitude de la routine; elle nous apportera un salutaire contrôle. C'est ce que nous a indiqué la nature^ quand elle a fondé sur le contraste le plus absolu cette amitié qu'elle a instituée elle-même j qui est aussi la plus parfaite de toutes , comme elle est la plus durable, la plus féconde, celle de l'hymen. U en est donc des conditions relatives aux qualités morales , à peu près l'in-
personne n'en trouverait. » Qu'on se rassure , l'homme vertueux s'estime toujours moins qu'il ne vaut, et cela suffirait pour résoudre la difficulté.
(1) « Si la vertu était visible , etc. »
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verse de celles que l'amitié demande dans les situations extérieures où elle veut et la plus grande égalité et la similitude la plus prochaine.
Il j a dans lamitié un certain degré d*intimité qui semble ne pouvoir s établir qu entre deux personnes seulement; cest une sorte d'hyménée des âmes, qui n'admet pas la polygamie. Le cœur a des secrets qui ne peuvent guère se confier qu*à un ami unique; le dévouement^ des tributs qui pe peuvent se partager : on ne se donne pleinement qu'à pne seule personne ; la commu-» nauté ne peut plus être réciproquement absolue, dès qu'un tiers y est reçu. L'amitié est une préférence et un choix; elle procède ainsi par réduction. La morale reli-. gieuse n'a fait que confirmer le vo&u du sentiment, lorsque dans l'amitiéla plus parfaite, dans l'union conjugale, elle arepoussé toute pluralité. Toutefois, il n'est pas sans inconvénient de se renfermer d'une manière exclusive et continue dans le commerce d'un seul et unique ami. L'amitié manquerait ainsi à l'une de ses missions, qui consiste à ouvrir le co&ur aux affections sociales , et à préparer grad uellement le règne de la bienveillance. De plus, dans ce téte-à-téte prolongé, on finirait par se copier l'un l'autre de manière à n'avoir plus d'échange à &ire; on s'aveuglerait facilement l'un sur l'autre : on ne pourrait échapper au danger d'une adulation mutuelle; car elle aurait lieu de très-bonne foi. Il importe de varier les comparaisons et les exemples. En multipliant ses relations, on se montre soi-même sous des faces diverses, on recueille des influences plus complè-* tes, on se défend mieux de laiser introduire la personnalité dans ses affections, on est moins exposé à la partialité des jugçmens, on se préserve plus facilement de&
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exagérations 9 on est moins entraîné à adopter les défauts de ses amis, en même temps que leurs qualités. Oh! la belle et glorieuse société y que celte réunion d*âmes généreuses quiy rassemblées sous la bannière du bien, marchant ainsi toutes ensemble à la conquête du perfecttonnementi s'exhortant et s'éclairent les unes les autres , mettent en commun leurs belles actions! Semblable aux bataillons sacrés des anciens I^acédémoniens, ne serat-elle pas assurée du triom|^e dans les nobles combats de la vertu ?
Le pacte de cette amitié sainte dont le perfectionne^ ment réciproque est le terme , doit reposer s«r deux conditions principales qui se correspondent entre elles: d'une part 9 la sincérité la plus entière, en se donnant à connaître; de Fautif , la sévérité de la sunreillance.
On s'arrange toujours , même inToIontairement, pour se produire y dans le commerce de Tanitié) sous l'aspect le plus favorable ; et comment »e pas craindre de compromettre ces liens auxquels on met tant de prix, en découvrant ce qu'on craint de s'avouer à soirmême 7 Gomment ne pas se faire illusion , dans les momens où l'on goûte un sentiment si délicat et si pur , et ne pas oublier facilement alors les faiblesses auxquelles on succombe dans les heures de la vie solitaire ? Cependant, il en est de la présence d'un ami , comme de cdle dti médecin ^ les secours dépei^lent des aveux. Les aveux ont un pouvoir magique pour préparer la guérison des maladies de Tàme; ils nous aident à être sincères envers nous-mêmes ; ils ont un commencement de générosité qui purifie la volonté , et donne l'essor au courage. Tout aveu contient déjà une promesse implicite de tenter la réforme. Il est certains défauts qui sont presque à moi«
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lié corrigés y quand on a pu les confesser ainsi sans déguisement; et, ce qu'il y a de remarquable , c'est que ces défiiuts sont précisément ceux qui étaient les plus difficiles à atteindre, parce qu'ils se cachaient au plus profond de nous-mêmes : tel est j par exemple, cet amourpropre subtil et redierché qui met toute son habileté i se dérober aux regards pour se satisfaire jius sûre* ment. En s'imposant la loi de cette parfiaite candeur dans un commerce habituel , on se présénre de certaines souillures qu'on n'oserait jamab montrer aux regards. Heu* reuse habitude qui garantit ainsi la pureté du cœur, qui lui consenre les dons de la simplicité, qui la soulage, la met à l'aise! Mais comment s'y sotunettre sans. réserve, se résigner aux sacrifices qu'elle exige, si l'indulgence de l'amitié ne venait nous rassurer sans cesse, si quelquefois même die nWlait jusqu*à tempérer les reproches que nous nous faisons à nous-mêmes ?
La surveillance demandée à l'amitié n'est pas seule* ment une surveiBance de critique , elle est aussi une surveillance d'encouragement. Le véritable ami est un cen« seur bienveillant; il nous soutient en nous réprimant; il nous consolé en nous corrigeant ; sa sévérité est pleine de tendresse.
Cependant, cette seconde clause du traité est peutêtre la phis difficile à bien remplir. D'une part, on consent plutôt à confesser se$ torts , qu'à se laisser prévenir par l'avertissement d'autrui; d'un autre cdté, il est plus agréable de remarquer les mérites de ses amis que leurs torts, et de les louer que de les reprendre. Aussi, avec quelle mollesse remplissons<-iioiis ce devoir! et combien est faible notre reconnaissance poiir ceux qui le remlaissent!
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I^ commerce d*une amitié vertueuse est donc une véritable école pour l'étude de soi-même. Les épanchemens de l'intimité nous aident d'ailleurs à nous con* naître : le langage est un miroir qui nous réfléchit notre pensée; le sentiment, en se communiquent, se déve* loppe, se définit, et nous n'apprenons bien toute l'é* tendue de nos secrets intérieurs , qu'ea les confiant aux autres.
Le regard d'un ami vertueux suffit pour nous^ pré-« server d'une faiblesse, et pour nous inspirer une résolu*^ tion courageuse, si nous le renconti^ons au moment critique. C'est un éclair qui semble partir du ciel , et descendre au fond de no^e âme. Marchons constant ment en présence de nos amis; leur estiraesera pour nous une force, le besoin d'en être digne sera une Ibrce encore; k désir de les faire jouir, de faire tressaillir leur cœur à la vue de iios bonnes actions, sève tin dei^ nier encouragement; et de quoi ne nous rendrait-il pas capables ? Nous voulions nous dévouer à leur bonheur! Pouvonsrnous leur apporter une £elicité phis pure 7
La conviction de la vérité semble redoubiev dans l'esprit, quand on la retrouve chesi autrui ; c'est un témoignage qui nous atteste que nous avons bien pensé. Les sentimens honorables acquièrent de m^e plus de puissance , quand oales trouve partagés. H est dans ta nature de toutes les impressions qui portent ea ellesmêmes un caractère d'harmonie, de se complaire dans le concert qui les répète, de recevoir une nouvelle énergie, en se rencontrant ainsi avec leur propre image ; c'est une seconde harmonie jointe à la prendre, qui la confirme et la rehausse. La vérité trouvée à deux prend un plus vif éclat; une bonne action faite ea
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commun caase une joie plus profonde. Quand j retiré à l'écart avec un ami, tous avez ensemble médité le» choses du bien , quand vos regards se sont rencontrés^ comme tos cœurs, dans un saint transport , la vertu ne vous a-t-elle pas paru plus majestueuse et plus belle? Oh 9 si cette alliance sacrée se forme dans la fleur de la jeunesse , qu'il est beau de la voir naître au milieu de toutes les ardeurs généreuses, et de toutes les légitimes espérances ! C'est à cette époque de la vie qu^elle a le plus d'utilité ; c'est à cette époque aussi qu'elle a le plus de charmes , comme si la Providence s'était plu à y inviter de la sorte ceux qui doivent y trouver le plus de secours. Contractée dans la perspective du but commun de la destinée, elle pourra dès-lors devenir l'alliance de la vie entière. Les voilà qui s'avancent ensemble dans la carrière orageuse et difficile de l'existence terrestre, ces êtres unis pour devenir meilleurs ! Ils s'avertissent , s'encouragent , se récompensent, se tendent la main au milieu des précipices, se montrent la palme; ils ont mis tous leurs mérites en commun, et leur affection s'accroît de leur reconnaissance mutuelle. L'un d'eux est-il atteint par l'adversité? frappé par l'injustice des hommes , il n'en est que plus cher , il n'en est que plus honoré par l'autre ; l'amitié lui conserve de vrais biens qui ne peuvent lui être enlevés, l'absout des injustes arrêts de l'opinion. Les événemens, les passions s'agitent autour d'eux , sans affaiblir les liens qui les tiennent unis ; car ces liens sont placés sous une sauve* garde inviolable. L'absence même ne saurait les séparer véritablement; car leurs âmes ont un centre où elles se retrouvent et s'entendent. Ils arrivent ainsi du même pas Qu*ai-je dit ? Peut-être l'un d'eux a le premier
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accompli sa lâche ! il a disparu! les secours de Tamitié ont-ils cessé? Non; celui qui est condamné à survivre s'améliore encore par sa douleur elle-même; son ftme^ veuve pour un temps, se nourrit de ses souvenirs ou de ses espérances; auprès du tombeau de celui qu'il aima , il médite ses exemples , ses conseils , avec une vénération profonde, avec un attendrissement religieux. Dans cette voix intérieure qui lui dit : Sois bon y il reconnaît la voix de son ami. De belles actions , voilà les monumens qu'il veut élever à sa mémoire. D^un cercle entier d'amis , il en est un qui devra rester le dernier sur la terre ; infortuné ! son cœur était créé pour les affections ! et à quelle solitude il est voué! Quels appuis trouvera-» t-il pour l'aider à supporter sa destinée ? Quels appuis? S'il a su en effet s'instruire à l'école de la vraie amitié j il comprendra qu'il est encore , dans les voies du per* fectionnement, un degré plus élevé que celui où rési-* dent les jouissances de l'affection intime , degré heureu-^ sèment réservé à ceux qui sont déjà avancés dans la carrière; il comprendra qu'il ja un secret héroïsme du cœur dans cette fidélité au bien, qui persévère, alors que les consolations, les encouragemens sont retirés ^ alors qu'on ne peut plus trouver sa récompense dans l'approbation de celui qu'on aimait ; cette privation de toute assistance visible l'appelle à des exercices presque sublimes ; il touche aux sommités de la vertu.
Indépendamment des secours que nous puisons dans le commerce de l'amitié, il en est d'autres qui ont aussi leur utilité, quoiqu'ils soient loin d'avoir la même douceur; ils sont, au contraire, mélésd'amertume; ce sont ceux que nous prêtent nos ennemis , ou du moins que nous pou^ Tons leur emprunter. Us serviront à corriger ce qu'il j
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avaity dansTanaitiéycle trop complaisant et de trop mou^à réparer ses adulations si séduisantes et si propres à nous corrompre. Ils deviendront un supplément abondant aux instructions qui nous introduisent à la connaissance de nous-mêmes. De nos amis nous apprenons nos qualités; par nos ennemis nous saurons nos défauts; nous pouvons nous fier à eux pour cette découverte , que^ sans eux y peut-être , jamais nous n'aurions su faire. Notre amour-propre aura , il est vrai j la ressource d ac* cuser ces témoins, de partialité ; mais , si nous sommes sincères 9 nous trouverons presque toujours quelque chose de vrai , au travers de lexagération que Tinimitié aura portée dans ses reproches.
La présence d'un ennemi entretient notre vigilance; nous devenons sévères envers nous-mêmes, pour échap^ per àce qu'il 7 aurait de juste dans la sévérité d autrui.
Il est donc bon , à quelques égards , d'avoir des en*nemis ; cela peut même être nécessaire. Certes , on n'est pas contraint à être l'ennemi de qui que ce soit; mais on peut être souvent appelé à avoir des adversaires. On ne rencontre pas seulement les adversaires dans la lutte des intérêts privés ; on les rencontre inévitablement aussi en se dévouant à la cause de la vérité et de la justice ; et c'est surtout dans ce dernier cas , que les adversaires deviendront des ennemis inplacables.
La crainte de se créer des ennemis a fait commettre plus d'une lâcheté coupable : c'est ainsi qu'on transige avec ses devoirs, lorsque, en les remplissant, il faut résister aux passions des autres ou heurter leurs préjugés ; on ne prend que d^une voix timide et faible la défense de l'innocence opprimée ; on laisse passer et circuler sans obstacle les maximes pernicieuses qui se trouvent
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accréditées. Irait-on compromeltre son repos pour des abstractions? On tremble surtout devant l'orgueil et Tintolérance, parce que, de toutes les passions j celles* ci sont les plus irritables ; cependant ce sont surtout l'intolérance et l'orgueil qui demandent à être réprimés avec vigueur, châtiés avec sévérité , qui doivent trou* ver l'homme de bien inflexible. On espère échapper par des concessions, et, plus on accorde, plus on se trouve entraîné à céder encore*
Le sage , en servant la cause de la vertu , évite d'em* ployer les traits qui blesseraient les personnes ; il réserve ses sévérités pour les choses. Cependant, quels que soient les égards qu'il prenne soin d'observer, il se trouve toujours des gens qui se reconnaissent dans ce qui a été censuré, qui prennent pour eux le blâme, et qui sont même blessés d'entendre louer des mérites qu'ils n'ont pas. L'homme de bien , en servant la cause de l'innocence , évite toujours de mêler, même à la juste indignation d'une âme honnête ,lesaccens des passions humaines ; mais la violence qui opprime, s'irrite davantage d'une modération qui la condamne. Les persécuteurs ne pardonnent pas à ceux qui refusent de ser^ vir d'instrumeutà la persécution ; ils en veulent mêmeà ceux qui refusent de l'approuver , surtout si ce sont des gens de bien. Que faire donc, et comment échap per aux animosités? l'impartialité même et la modération, loin de vous défendre toujours des inimitiés, vous attireront la haine des hommes que les passions aveu'^ glent. Que faire? il reste à accepter cette haine comme un honneur, à la dédaigner avec une fierté modeste et sereine. Il est certains ennemis dont les al^taques doivent nous donner une conscience plus vive de nos mérites :
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rhonime public devra s'applaudir de sa fermeté , de rintégrité de son caractère, s'il est en butte aux clameurs de l'intrigue ; à quelles fureurs ne devra pas s'attendre celui qui , appelé à démasquer l'hypocrisie^ aura rempli ce devoir avec une courageuse fi^nchise. Un magistrat , nous en avons fait plus d'une 'ois l'expérience, n'a pas d'ennemi plus acharné que celui qui a vainement tenté de le corrompre. Il est impossible d'être sincère , sans blesser quelques vanités; juste, sans offenser quelques prétentions ; généreux , sans faire le procès à l'é- «goïsme. On l'a remarqué, et malheureusement la remarque ^t fondée, que l'inimitié la plus injuste porte presque toujours à celui qui en est l'objet, quelque pré* judice dans l'opinion ; ce sera encore une instruction à recueillir : cette expérience enseignera à ne point trop s'appuyer sur l'opinion , à en mesurer le prix ; elle enseigne un dernier sacrifice que re clame le devoir; elle contraint à chercher, à trouver dans le témoignage intime de la conscience, le véritable secret du repos et et de la force,
La présence de l'amitié alimente surtout l'amour du bien; celle de l'inimitié favorise surtout l'empire de soi.
DE LÀ YIE DV MONDE ET DE LA SOLITUDE
Le commerce des hommes est, pour rhorome, le premier moyen d'éducation. C'est par ce commerce qu'il est délivré de la yie sauvage et brutale des sens, qu'il' est introduit à la vie des affections et de la pensée ; la même influence raccompagnera encore à son entrée dans la vie morale.
De même que le langage , institué d'abord pour les communications réciproques ^ devient ensuite , pour chaque individu y un instrument qui développe ^ forme , fixe sa pensée et son jugement; de même aussi ^ en croyant n*être que spectateurs des actions des autres, nous nous étudions à notre insu dans autrui , comme dans un miroir qui nous réfléchit notre propre image; les différences même qui existent entre nos semblables et nous, nous instruisent à nous mieux connaître; elles multiplient pour nous les comparaisons et Jes contrastes. Ainsi y le commerce des hommes devient en réalité une école pour la réflexion intérieure. En découvrant ainsi ce que nous sommes , nous apercevons en même temps ce que nous pouvons devenir ; appelés à choisir, en présence de ces perspectives, nous sommes par là conduits à nous consulter nous-mêmes. La lutte des intérêts et des prétentions fait éclore le sentiment de la justice, les bienfaits reçus enseignent la recon-
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naissance 9 et ainsi s'opère le psfssai^e de i équité à l'amour; rechange des affections enseigne le dévouement , et le dévouement , cette générosité qui est à son tour l'introduction à la vertu.
Ne cessons point d'admirer la sagesse profonde des desseins de la Providence dans les lois constitutives de la nature humaine ! elle a placé laiguilion d'un besoin partout où se trouvait ^ pour Thomme, un moyen de perfectionnement. L'état de société devait occuper, en général j le premier rang parmi ces moyens ; et , pour chaque individu , il est d^abord une nécessité, il devient ensuite un attrait. Nos facultés devaient se perfeC'» tionner par l'exercice ; et le besoin d'activité nous fiit rechercher tous les genres d'exercices , et l'état de société entretient ce désir de mouvement , en lui offrant des occasions infiniment variées pour le satisfaire. L'en» fftnce et l'adolescence avaient surtout besoin d'appuis et de guides ; elles ont été parées des grâces aimables qui charment et appellent les coeurs ; c'est en se sentant aimé qu'on apprend à aimer à son tour. Attirée ainsi auprès de ceux qui débutent dans la vie, l'afiection vient les prévenir; ils lisent dans nos r^ards la grande leçon de l'amour; ils sont attendris, émus; ils com« prennent; eux-mêmes, pressés du besoin d'être chéris, ils invoquent, solKoicent nos affections, avec les premièires choses de la vie, et sans se rendre compte encore du secours qu'ils nous demandent. Bientôt, ils découvriront la nature et le prix de ce secours : ils sentiront aussi que , pour conserver de tels biens , il faut mériter Pestime; ils rougiront de n'avoir rien fait encore pour l'obtenir; ils voudront répondre au sentiment dont ils sont l'objet; dans ce sentiment lui-même, ils trouveront
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un soutien , une protection ; qu*eUe confiance n'inspire pas le bonheur de se Toir aimé!
O TOUS qui chérissez ayec tendresse le jeune âge, soyez bénis ! par ce sentiment seul, tous êtes déjà ses Trais instituteurs ! tous ne lui donnée pas seulement de précieuses lumières , tous lui -donnez aussi des forces ! Or, la même influence qu'exerce le commerce des hommes sur Taurore de notre TÎe, dcTrait se continuer, à quelques égards , dans toute la suite de notre éducation morale, «., de notre côté , nous saTions y concourir par la coopération qu'elle exige; mais cette influence se modifie aussi, jet, par conséquent, peut s'altérer, à mesure que nos rapports s'étendent et se compliquent.
« Toutes les fois que j'ai été panni les hommes , a dit » un sage, j'ensuis rerenu un homme plus in^iarfait. » Ce sage a été trop séTere peut*étre enTers la société et euTcrs lui-même. C'était un solitaire. Quiconque sort de sa soKuide pour entrer dans le monde, court le danger d'être «ntrainé à porter des jugemens beaucoup trop sévères et sur le monde et sur lui-même. On ne peut trouTcr réalisées les images que l'on s'était formées à son gré, d'après une contemplation tout idéale; on ne peut appliquer àTCC rigueur les règles absolues que l'on aTait puisées dans le domaine de l'abstraction ; jeté au milieu de la société, on est frappé du contraste; on rencontre mille difficultés, mille obstacles qu'on n'aTatt point éprouTés, ni soupçonnés, peut-être, dans la Tie solitaire. La distraction seule serait déjà un grand trouble : on n'a plus les mêmes secours ; on est déconcerté. Il aTait été facile jusqu'alors de spéculer en paix, loin des dangers, sur les Toies de la perfection;
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en se croyait peut-être près d'atteindre au terme; c*est qu'on n'avait pas été réellement misàTépreuTe: la réalité survient et le travail commence; alors , on s'en prend au monde , faute de remarquer qu'on n'avait apporté soi-même dans le monde qu'une vertu imparfaite et débile. N'accusons donc pas le commerce des hommes y des torts qui nous sont personnels! mais examinons les dispositions que nous devons y porter, celles que nous devons y conserver, pour en éviter les périls et en recueillir les avantages.
Le penchant de la sociabilité a quelque chose d'éminemment moral : il met en mouvement plusieurs facultés précieuses; il ouvre l'âme et fait épanouir plusieurs sentimens honorables. Avons-nous jamais bien remarqué ce qui se passe en nous , lorsque nous nous trouvons jetés au milieu d'une grande réunion d'hommes, particulièrement lorsque cette réunion renferme des personnes de conditions différentes , et qui n'ont, avec nous, aucun point de contact qui puisse donner lieu à la collision des intérêts ? Il y a, dans ce que nous éprouvons, une impression vague, mais profonde , qui apprend à chacun de nous à se reconnaître comme un membre de l'humanité , et qui lui fait trouver dans ce titre quelque chose de noble, de touchant, de solennel. C'est une impression du même genre que celle que l'on ressent en se voyant au milieu de sa famille; elle est moins vive, mais elle a plus détendue. Alors y tout ce qui intéresse la dignité de notre nature se fait mieux comprendre et sentir; on se sent fortifié par cette grande et vaste alliance ; les émotions généreuses prennent un ascendant plus rapide et plus sAr. Si , dans l'un de ces jours que nos institutions sociales,
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par une disposition aussi sage que bienfaisante, ont consacrés à un repos général, tous tous mêlez inconnu au milieu de la foule, dans les promenades publiques, confondu aTcc ces bonnes gens, aspirant le même air, contemplant le même ciel, comme tous participez à la même nature et à la même destination ! Totre cœur ne semble t-il pas se dilater, ne goûte-t-il pas un certain bienêtre, ne s*ouTre-t-il pas à des dispositions douces et sereines ? Si ce paisible cortège se déploie au milieu des scènes augustes et simples de la nature , s'il se dirige Ters quelque monument graTC et majestueux des arts , de la ciTilisation , s'il entoure les statues des grands hommes , s'il pénètre dans un temple, si, en un mot, quelque pensée morale ou religieuse Tient encore planer sur cette assemblée , les émotions que cette pensée eût produites dans TOtre âme ne prennent-elles pas un nou- Teau caractère de force et d'éléTation ? Telle serait l'influence naturelle que nous retirerions constamment du commerce général de la société humaine , si elle n'était altérée par les dispositions hostiles qui naissent de nos riTalités, du désir secret que nous aTons de subjuguer ou d'euTahir. Or, ce qui la trouble , ce ne sont pas tant encore les hostilités dont nous sommes l'objet, que celles dont nous sommes les auteurs; les blessures même que nous causent les premières s'euTeniment par notre faute; nous semblons nous complaire à les rendre plus TiTCs : l'enTie , que nous pouTions dédaigner, nous irrite; la critique, qui pouTait nous éclairer, nous blesse; l'indifférence même, quelquefois nous humilie : notre amour-propre, surtout, entre en guerre aTec tous les amours*-propres, guerre sourde et cachée , mais continuelle et implacable. Nous nous plaignons de
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rentraînement des exemples; mais les exemples n'ont de prise sur nous qu'autant que nous l'accordons : en s*examinant bien, on verra, d ailleurs , que les exemples si facilement suivis ont trouvé en nous quelque penchant favorable 9 ou que nous avions quelque intérêt secret à suivre les vestiges d*autrui ; c est ce qui arrive ^ en particulier j à Tégard de ceux quon veut flatter ; car il n'est pas d'adulation plus délicate. Nous nous plaignons de l'extrême corruption du monde, du découragement et de la tristesse qu'elle nous fait ressentir. Ici , prenons garde aux déclamations, et apprécions les choses à leur juste valeur! A notre entrée dans le monde, nous présumons ordinairement beaucoup trop de bien des autres hommes ; et aussi, nous en exigeons bien davantage. Plus tard, nous tombons dans l'exagération contraire, par l'effet même de la surprise que nous fait éprouver notre mécompte. Soyons sincères! les vices que nous reprochons surtout au monde sont ceux dont nous avons souffert dans notre vanité, notre repos , nos prétentions ; et le jugement que nous en portons ressemble un peu à la vengeance. Nous sommes mécontens de nous-mêmes; nous reportons ce mécontentement sur les autres; nous les voyons au travers de cette disposition chagrine qu'a fait naître en nous le malaise intérieur. Nous ne nous sommes guère étudiés à découvrir, à noter ce que la société pouvait renfermer de vertus cachées , de sentimens vrais et justes. D'ailleurs, quelle est donc cette faiblesse de notre raison , si la morale perd de son autorité à nos yeux , parce qu'elle perd de son crédit dans le monde? Le succès terrestre lui est-il donc nécessaire comme une sanction ou une preuve? Devient-elle une illusion,
236 DU PEEFECTIONNEMBNT MORAL.
parce que quelques hommes frivoles la méconnaissent ? Que conclure donc de cette expérience? U en faut conclure que le monde est le théâtre sur lequel , généreux défenseurs de cette cause méconnue j nous devons venir combattre pour elle, au lieu de fuir, cédant à des craintes pusillanimes ! Voilà ce qu'elle attend de nous. En cherchant à la faire honorer, à lui faire obtenir la conquête des cœurs, nous sentirons mieux tout ce quelle a de vrai, de bienfaisant et de céleste; nous sentirons le besoin d^appuyer nos apologies par notre caractère* De quels progrès la philosophie et la science ne sont-elles pas redevables aux contradictions que la vérité a souvent rencontrées en se produisant ! Leurs partisans ont recueilli des vérités nouvelles qui jaillissaient du sein des discussions^ La morale peut retirer les mêmes fruits^ des mêmes froissemens. N'arrivet-il pas, pour Thonmie de bien, un moment où il doit confirmer, par ces nobles combats, la solidité de ses principes? N*est-il pas temps qu'il apprenne à professer tout haut les saintes maximes du devoir , en présence des passions humaines , à faire le bien pour le bien luimême ? Semblable au serviteur fidèle d'un monarque poursuivi par la fortune, qui brave le pouvoir de l'usurpateur , il s'enflammera d une ardeur nouvelle pour la morale , en la voyant méconnue , exilée , persécutée ; il sortira du champ oùil se sera dévoué pour sa cause , plus mâle, plus grand, plus indépendant encore.
L'honheur de porter jusqu'à l'héroïsme ce genre de dévouement n'est accordé qu'à un petit nombre d'hommes; c'est une faveur que la Providence semble avoir réservée à ces âmes privilégiées qui paraissent sur la terre comme de glorieux témoins des vérités éter-
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nelles. Mais, chacun de nous, 4^^^ ^^ cercle où il se trouve place y peut participer à cette généreuse vocation ; chacun de nous, en luttant contre les préventions , contre les passions vicieuses, contre Tindifférence et la frivolité, peut aussi être un confesseur de la morale, remplir à sa manière une sorte d apostolat, le confirmer par ses succès et ses sacrifices, en recueillir une nouvelle provision de forces, en apprenant à résister.
Il suffirait d'ailleurs, pour frouver, dans la vie du monde, un exercice favorable à l'empire de soi-même, il suffirait de ces sujétions et de ces gênes sans nombre, auxquelles eUe nous soumet , de ces contradictions de tout genre qu'elle nous suscite continuellement, si nous savions en profiter. Par une erreur bien singulière, nous nous résignons à endurer ce supplice, et nous dédaignons d'en tirer les avantages. Nous nous contraignons avec dépit, nous faisons ce sacrifice à l'intérêt, à l'ambition , surtout à l'amour-propre : il nous eût été si facile d'en faire un moyen de perfectionnement ! Il eût suffi de faire volontairement ce que nous faisons à contre-cœur, et d'accepter sincèrement la contrariété, au lieu de nous borner à maîtriser notre langage et nos manières. Si nous savions l'employer de la sorte comme un exercice vertueux, la contrainte elle-même qui nous est imposée deviendrait beaucoup moins pénible, et nous atteindrions mieux l«effet que nous en. attendons, parce que nous la supporterions de meilleure grâce. La vie des anachorètes a sans doute de brillantes austérités; mais il en est aussi au milieu de cette vie du monde qui ne semble offrir que des distractions et des plaisirs : il en est pour ceux qui savent les comprendre
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et en faire usage; et, pour être moins singulières ^ elles n*en sont pas toujours moins méritoires.
La vie du monde pourrait donc être plus favorable à notre perfectionnement, que nous ne voulons en convenir , peut-être pour nous excuser de ne pas profiter des secours qu'elle nous offre. L'entreprise est difficile, il est vrai; mais les difficultés elles-mêmes sont au nombredes conditions qui servent aux fruits qu'on en retire. Ce qui en résulte , au surplus , c'est qu'il faut être déjà mûr et fort , quand on se présente sur ce théâtre ; c'est qu'il faut continuer sans cesse de se fortifier, de se mû» rir.La vie du monde est un voyage où Ton ne peut s'engager sans provisions , un combat où l'on ne peut se présenter sa^is armes. Il faut y arriver avec un grand fonds de bienveillance pour les personnes et de sévérité sur les principes , et renouveler ce fonds continuellement ; car c'est celui que la vie du monde tend aussi continuellement à épuiser. U faut y arriver nourri par la méditation, et se ranimer incessamment par ses exercices ; car la vie du monde n'est qu'une distraction renouvelée sous mille formes, et un tumulte immense. Il faut être soi, en y entrant, et y demeurer soi ; car la vie du monde tend à nous enlever tout ce qui nous appartiendrait en propre. Il faut y croître sans cesse ; car, sans cesse , les obstacles s'y multiplient. Voulons-nous prévenir , dans leur première origine , les impressions fâcheuses que nous recevons du commerce du monde? veillons sur nous-mêmes , et prenons garde avant tout à ce que le désordre et le trouble ne s'introduisent; dans nos facultés morales , par l'effet de l'agitation qui règne autour de nous ! C'est en effet par là que conmiencent toutes les maladies morales dont la contagion nous me-
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nace. Ainsi se dissipent les bonnes résolutions dont on s'était nourri ; ainsi s'oublient les plans qu'on avait conçus : on est quelque temps entraîné sans s'en apercevoir; on est surpris sans défense; chaque jour on rétrograde de quelques pas; on n'a point le dessein formé de se corrompre; mais on cède à la corruption , presque à son insu. Que si un trait soudain de lumière vient avertir du péril , et révéler les pertes déjà éprouvées , le trouble s'accroît encore par les regrets , par la contradiction qui s élève entre un ancien sentiment de ce qui est bien et les habitudes de faiblesse déjà contractées ; la confusion est bientôt à son comble y et l'on finit par détourner ses regards de soi-même , pour échapper à un spectacle importun. C'est à peu près ainsi que le défaut de surveillance amène progressivement la ruine d'une fortune entière. Voyez le sage , au milieu de ce monde dont il n'est pas aperçu , dont il se réjouit d'être ignoré ! Libre et paisible j à l'abri de l'obscurité, attentif et recueilli sur cette scène agitée, ne s'engageant point dans la guerre des prétentions , exigeant peu, ayant peu à défendre, témoin impartial, juge indulgent , il ne se laisse point entraîner ; il observe* De même que le regard scrutateur de la science trouve une mine inépuisable de découvertes dans ces scènes de la nature dont l'aspect ne fait que distraire l'œil superficiel de l'ignorance , l'âme du sage démêle dans les scènes de la société une foule d'instructions qui l'enrichissent. Le sage a , comme le savant , un art qui lui sert à transformer les faits observés en résultats utiles. Quelles expériences le spectacle du monde n offriraitil pas à ceux qui sauraient l'étudier ? Combien de circonstances , chaque jour , feraient rentrer l'homme fri-
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vole en lui-même y et le ramèneraient aux réflexions les plus profondes y s*il consentait un instant à rapprodier les effets des causes I Au milieu de tant d écarts et d'erreurs y le sage fera leur part à la I^èreté, à l'ignorance, à la faiblesse I et mesurera ainsi toute la gravité des conséquences qu'elles entraînent ; il y découvrira peut-être l'altération de qualités qui se sont dénaturées par suite d'une direction vicieuse, ou par le défaut démesure; il verra la corruption, pour en apercevoir, avec les suites funestes, l'origine souvent cachée ; l'intrigue , pour en mieux évaluer toute la bassesse, dans son succès lui-même, en considérant les moyens qui l'y ont conduite. Il sera contraint de voir le vice, de le voir triomphant peut-être , pour apprendre à lui vouer toute la détestation qui lui est due ; mais il démêlera aussi, à l'écart, des vertus humbles et obscures, et il tressaillera de joie à cette découverte. Le sage paraît être dans le monde ; mais il le traverse, sans s'y confondre. Il y était entré avec défiance et courage, il y marche avec vigilance, il n'en sortira point sans quelque satisfaction , et certainement toutes les vérités morales auront acquis par lui une plus grande force et de plus vastes corollaires.
n peut donc y avoir une indication trompeuse, soit dans la crainte, soit dans le dégoût du monde, qui portent si souvent à rechercher la solitude. Les causes les plus diverses , les plus contraires même, peuvent en inspirer le besoin ; et l'attente qui y conduit n'est pas toujours également satisfaite. Quelquefois une âme timide y cherche un refuge contre les dangers qu'elle n'osç pas affronter. Quelquefois une âme sensible et tendre y cherche un refuge contre les traits qui la bles-
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sent ; trompée par de cruels mécomptes y elle y veut essayer l'oublî. On yoit l'expérience s'y renfermer comme dans un port, à l'abri des orages; la douleur , s'y ensevelir comme dans un tombeau. Les imaginations mélancoliques espèrent y trouver un soulagement , en y goûtant plus de liberté. De grands coupables s'y sont rencontrés avec l'innocence virginale : ceux-là y venaient se livrer aux ex^nations, tourmentés par les remords y pendant que celles-ci y venaient goûter plus librement des joies célestes et pures. A la suite des ora* ges causés par des passions violentes j l'abattement , la prudence y la réaction d'une volonté énei^que^ y amè* nent les caractères qui semblaient les moins faits pour elle. U n'est pas jusqu'à l'ambition et la vanité ellesmêmes, qin, après avoir vu toutes leurs prétentions renversées, ne soient quelquefois poussées dans une sorte de dépit. La misanthropie égoïste, toutes les humeurs insociables, demandent à la solitude moins ce qu'elle peut leuridonner, que le triste privil^e de l'isolement ; elles y sont traînées peut-être pour y subir leur châtiment. La sagesse aussi soupire après la solitude; elle visite la retraite, comme le sanctuaire de la méditation; elle vient y chercher ce calme et cette ind^ndance nécessaires pour régler les facultés morales. Les grandes âmes se complaisent dans la retraite ; elles espèrent y voir se développer toutes ces pensées et ces sentimens élevés, qui fermentent en elles ; ejles aspirent à la retraite, pour mieux jouir d'elles-mêmes.
Or , l'influence qu'exercera la solitude dépend autant des motifs qui y conduisent, et des dispositions qu'on y apporte, que de la manière dont on sait en user.
On a presque tout dit sur les avantages de la solitude;
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on n*a pas tout dit sur ses dangers : cest que ceux qui ont succombé à ces dangers ont raren^nt été dis-* posés à nous en avertir. Surtout , on n*a pas assez in-> sisté sur les conditions que la solitude exige pour être profitable 9 pour ne point devenir funeste.
La faiblesse, empressée à trouver une protection dans la solitude^ achève souvent de perdre les ressour* ces qui lui restaient, à l'abri de cette protection ellemême , parce qu'elle y perd toute occasion de s'exercer au courage. Souvent on retrouve au*declans des enne* mis plus terribles que ceux du dehors , avec moins de moyens pour leur échapper, et pour les combattre. Ceux-ci même trouvent des passages pour y poursuis vre encore leur victime; et alors, la tenant comme captive, ils s acharnent sur elle. On espérait le. repos, on tombe dans l'épuisement , ou bien on s'égare dans le délire. On espérait des consolations ; on reconnaît bientôt qu'on s'est privé des consolations les plus vraies , celles qu'eût données l'activité de la bienfaisance. On se flattait de recueillir d'abondantes instructknis ; peutêtre on se voit plongé d^ns les ténèbres; bientôt ces ténèbres se peuplent de mille fantômes divers. La solitude n'est utile qu'à celui qui y apporte un désir sincère de devenir meilleur. Malheur à qui y emprisonnerait ses passions avec soi , sans être résolue les subjuguer!
Mais il ne suffit pas même d*4$ntrer dans la retraite avec cette disposition de l'àme : il faut encore s'y présenter avec certaines provisions faites d'avance , pour y alimenter et son esprit et son coeur; autrement on court risque de n'y trouver qu'un désert où bientôt l'on périrait d'inanition. Il est nécessaire que les facultés morales aient déjà acquis un certain degré d'énergie ,
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pour quon tire de la retraite les avantages qu'elle promet ; autrement , on sera bientôt fatigue de la monotonie de objets, de la continuité de la situation ; on tombera dans la léthargie. Il est ensuite un art préiimi* naire qui nous disposera plus qu'aucun autre à bien user de la solitude : c'est celui de la rendre aimable et douce. Puisse la sérénité régner constamment dans ce séjour! Puissions-nous trouver en nous-mêmes un hôte, d'un commerce fiicile, non un geôlier farouche ! Alors , il restera à observer deux conditions principales pour convertir la vie de la retraite en une salutaire éducation , savoir: une activité constante et bien ordonnée, une sage défiance de soi-même. L'une et l'autre sont nécessaires, si l'on veut prévenir les égaremens de l'i* magination , les spéculations oiseuses , les illusions les plus funestes sur soi-même, l'aveugle présomption de Forgueil. Que si on n'y observe aucune règle, si Ton ne s'y crée aucune limite , si on ne s'y soumet à une continuelle vigilance, lextrême liberté dont on jouh dans un tel séjour devient un extrême péril. Là germeront à l'envi et sans obstacle toutes les doctrines absolues, toutes les exagérations d'un faux enthousiasme; les vertus se mêleront aux passions , en prendront la véhémence : on tombera dans des excès de rigueur en vers les hommes, en vers soi-même; on poursuivra une perfection chimérique, pendant qu'à son insu peut-être, on deviendra complice des entreprises les plus funestes aux hommes. C'est ainsi que la solitude peut se convertir en une école austère dans laquelle s'achève l'éducation morale , ou bien devenir un abîme dans lequel s'engloutissent le bonheur , la raison , la vertU4 Si elle a vu sortir de son sein les plus grandes dé-
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couvertes du génie et les bienfaits répandus par des caractères éminens , n*a-t-eUe pas aussi lancé qudquefois sur le monde l'explosion de ces passions terribles dont les excès ont consterné Fhumanité ^t étonné l'histoire (i)?
Si la solitude est une éducation utile , e}leest donc aussi une éducation difficile; elle exige et une préparation et des précautions conyenables. Nous ajouterons : Si la solitude est une éducation indispensable, die n'est pas une éducation suffisante et complète. Il n'appartient sans doute qu'à elle seule^de donner au sentiment de ce qui est bien , toute l'énergie, aux vues de la réflexion , toute la {profondeur dont notre nature soit capable; de porter au plus haut degré de développement ces vertus intérieures qui s'appliquent au commerce de l'âme avec elle-même; de donner à l'em-
(1) D'estimables philanthropes enteonça Tidée d'employer la retraite absolue comme on moyen de correction poor les (prands criminels, et de l'employer ainsi coomie an châtiment; idée qoî mérite doublement nos éloges , en ce qu'elle est éminemment morale , et parce qu'il n'est en effet permis à la justice humaine , de considérer que comme un moyen de correction , le châtiment quelle inflige au crime ; cette vue a reçu un commencement d'exécution trop lent et trop borné , sans doute , mais couronné d'un entier succès. Toutefois , dans l'application de ce moyen , il faut considérer avec soin quels sont les caractères de ceux que l'on soumet à on régime semblable , pour le modifier suivant les circonstances; il faut bien prendre garde aussi à enter que la solitude absolue ne puisse deyenir une funeste oisiveté , en s'appliquant à y combiner , dans des proportions convenables , et le travail du corps , et le genre de lectures le plus propre à favoriser les réflexions salutaires.
LIV. III. SECT. II. CHAP. III
pire de soi toute l'autorité qu'il peut recevoir du recueiUement et de la connaissance de soi-même ; de préparer ainsi les alimens les plus substantiels à Théroïsme de la vertu. Mais si le régime de la solitude est absolument persévérant et continu , il lui manquera et les secours qui naissent des instructions de l'expérience , et l'exercice pratique des vertus actives, et cette utile influence que l'empire de soi retire du choc des obsta- <:les extérieurs. On arrivera plus promptement et plus facilement à un perfectionnement partiel, opportun sans doute pour celui que ses devoirs retiennent dans une sphère concentrée; mais on atteindra bien moins à ce per fectionnement général qui , embrassant toutes les appli cations, est la destination de ceux queleurs devoirs appellent à se répandre au-dehors. La solitude continue est un régime d'exception (i). La solitude discontinue est le régime qui convient à la plupart des hommes. Il en est, pour le perfectionnement moral, du passage alternatif de la retraite à la vie du monde, comme il en est, pour le progrès des sciences, du mélange delà théorie à l'observation. Ce sont deux termes qui s'appellent l'un l'autre, et qui se fécondent mutuellement. La solitude a ses exagérations , comme la théorie a ses systèmes gratuits. La solitude et la théorie peuvent à la rigueur se passer plus souvent du commerce du monde et des arts d'observation , pour recueillir quelques fruits par eux-mêmes ; mais le véritable et Intime emploi des premières doit être de préparer et de résumer les
(1) Il n'est pas besoin de rappeler qne la philosophie morale est le seul objet des méditations présentes, et qn*ainsi nons ne considérons point le sujet sons le point de vue ascétique.
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seconds, d*étre un instrument d'élaboration : privées de cet instrument, la vie du monde et l'observation ne sont plus que la dissipation pour le cœur , Tempirisme pour l'intelligence.
Redoutez-vous la solitude? c'est un signe infaillible qu'elle vous est nécessaire : vous n'avez point encore appris à vous connaître; et dès-lors que pouvez-vous connaître? Vous êtes atteint de quelque maladie de l'âme, que la solitude fera découvrir et qu'elle guérira peut-être. Avec une raison déjà forte, avec un cœur brûlant de bien faire, avez-vous encore devant vous une portion de votre destinée ? Accourez dans la solitude et venez , comme dans un vaste arsenal , disposer tous les moyens de vos généreuses conquêtes ! Êtes^vous appelé à prendre quelque résolution importante? Vous trouvez-vous en présence de circonstances imprévues et difficiles ? Retirez-vous dans la solitude pour consulter vos forces, prévoir et combiner vos plans de conduite! Avez-vous beaucoup vécu? La solitude vous attend , pour recevoir et mettre en! ordre le dépôt de vos pénibles expériences. Allez, et retournez ensuite dans le monde pour appliquer tout ensemble et pour vérifier les travaux de la retraite? La solitude convie, surtout, et les premières années du jeune âge et les dernières années de la vieillesse. Mais le drame sérieux de notre vie doit avoir aussi ses entractes; il faut des stations aux divers points de la carrière. Recourez à la solitude, et la veille et le lendemain de tous les grands événemens de votre destinée !
Voulez-vous ensuite que ces deux régimes vous offrent, tour-à-tour, l'assistance la plus utile? tâchez, en vivant dans le monde, d'y conserver une sorte de
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solitude intérieure. Tâchez de vous créer dans la retraite un monde nouveau ^ mais tel que vous puissiez un jour le transporter sur la scène des réalités ! Vivez avec le monde comme si demain vous deviez le quitter; dans la retraite , comme si demain vous deviez commercer avec les hommes, et par conséquent ^ les servir!
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DE L ART D ORDONNER SA VIE
Observez comment Tambition du pouvoir ou de la fortune parvient à ses fins ! Dans sa recherche persévérante du but qu'elle s'est donné ^ elle conçoit l'ensemble de tous les moyens qui peuvent y conduire ; elle y rapporte ^ elle y fait servir tout ce qui est à sa disposition , tout ce qui est en contact avec elle, et même ce qui lui paraissait contraire ; elle y asservit ses affections, ses relations , ses plaisirs eux-mêmes ; elle tire parti des événemens; elle exploite les moindres circonstances : c'est une œuvre parfaitement concertée et liée dans toutes ses parties, à laquelle il ne manque qu'une destination plus honorable. A quoi ne parviendrions-nous pas, si nous appliquions la même méthode et les mêmes procédés au premier et au plus réel de nos intérêts, à notre perfectionnement? Et n'est-ce pas ce que nous négligeons cependant presque toujours, delà manière la plus étonnante? Notre vie, considérée sous le point de vue moral , ressemble à un ouvrage de marqueterie, dont les parties diverses se rencontrent sans se lier, où l'on ne saurait distinguer aucun dessin, où les élémens du bien sont jetés çà et là au hasard; de sorte que ce qui devait nous être utile, demeure sans fruit faute d a-propos; ce qui peut nous
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nuire devient phis dangereux, faute de précautions; ce qai est acquis se dissipe ; ce qui survient nous trouve mal disposés à le recevoir; tout nous étonne, parce que nous avons été imprévoyans ; rien ne nous instruit^ parce que les choses ne s'offrent pas à leur véritable place.
Ce n*est pas ici le lieu d'examiner si y dans la plupart de nos institutions modernes^ Tenfance et la jeunesse reçoivent l'éducation la plus appropriée au genre de carrière qui attend chaque individu dans le monde , si même elles y reçoivent nne éducation qui soit^ en général ^ en rapport avec la vie du inonde, si même enfin elles y reçoivent une véritable éducation, c'est-à-dire, si l'on s'occupe réellement de cultiver leurs fecultés^ si l'on dirige cette culture de manière à développer ces facultés dans une juste harmonie. Il y aurait d'ailleurs tant à dire sur ce sujet ! mais on conçoit toute l'influence qu'un s^nblable défaut de corrélation doit exercer sur la suite entière delà vie. Qu'est-ce qu'un noviciat conçu précisément pour une vocation différente de celle qui attend l'individu ? Au moment où il va entrer en possession de la vie réelle , bien loin de se trouver préparé, il se trouvera au contraire d'autant plus dé> concerté, qu'on aura davantage travaillé à son éducation prétendue , et que lui-même croira en avoir recueilli des résultats plus positifs. Tel serait un voyageur partant pour des explorations lointaines , auquel on aurait remis, pour le guider, la carte géographique d'un pays autre que celui qu'il doit parcourir. Eussions-nous, par une singulière faveur , reçu en effet la préparation con* venable , il n'en sera pas moins indispensable, pour en obtenir les fruits, d'y ajouter nous-mêmes ce qu'aucun
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instituteur ne peut nous donner, d'y ajouter œ dernier travail par lequel Thomme, prêt à paraître sur la scène de la vie active et réellje, concerte d avance son plan général de conduite. Si ce travail est bien exécuté , il pourra suppléer en partie â ce que notre noviciat avait dlmparfait; il sera d autant plus nécessaire que ce noviciat avait été plus mal conçu.
C'est d abord l'ensemble de notre vocation que nous devrions embrasser une fois^ par une méditation préK* minaire , pour mettre en accord toutes les parties ptiu" cipales du plan général de notre vie. Les événemens extérieurs jouent, il est vrai, un grand rôle dans cette combinaison, et comme la plupart du temps ils ne sont point en notre puissance, il faut bien les accepter conmie des conditions. Mais cela même serait l'une des vues fondamentales d'un dessein sagement médité ; on s at* tacherait à reconnaître quelles sont en effet les circonstances auxquelles il faut se soumettre, et à les distinguer de celles qu'on peut modifier ou maîtriser; on examinerait ensuite quelles sont les conséquences qui résultait du premier genre de circonstances, ce qu'il y a dans ces conséquences de réellement inévitable : car, souvent, d'un événement inévitable en lui-même, peuvent résulter pour nous des suites diverses qu'il est en notre pouvoir d'arrêter ou de seconder. On pourrait juger alors sur quelles bases est assise pour nous la combinaison du possible, les limites dans lesquelles elle est renfermée. L'on pourrait coordonner le plan de sa vie avec les réalités, ce qui est sans doute la première chose à faire pour concevoir un plan raisonnable. Mais en acceptant les conditions nécessaires des choses auxquelles nous ne pouvons rien changer, nous en sépa-
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rerions les dommages ou les avantages qui en peuvent naître y et qu'il est en notre pouvoir de détourner ou d'obtenir. Ici commencerait la portion du plan qui est à notre libre disposition. Passant ensuite au second ordre de circonstances extérieures , à celles que nous pouvons soumettre, on jugerait mieux des moyens de les soumettre en effet ; on verrait dans quel esprit il faut agir sur elles, comment on peut les employer, les diriger, les rendre tributaires de notre perfectionnement.
Ainsi sera faite la part de la nécessité, et celle de la sagesse. La première , représentant les conditions de la situation qui nous est échue, assigne à nos vœux les bornes dans lesquelles ils doivent se renfermer , pour ne pas nous épuiser dans une lutte sans objet; la seconde, exprimant ce qui, dans notre situation, peut encore dépendre de nous , indique à nos espérances Tenceinte dans laquelle peuvent s'exercer notre prudence et^ notre courage. Mais, faute d'avoir su faire avec dis^ cemement la séparation de ces deux parts, il arrive fréquemment qu'on se consume dans une agitation malheureuse, en s'irritant contre les nécessités imposées, pendant que, par une indolence non moins fâcheuse, on accepte comme des nécessités ce qu'il eût été possible de prévenir ou de changer.
Ces deux parts ne sont pas à beaucoup près les mêmes pour tous les hommes. Il en est pour lesquels la se- <M>nde est bien restreinte. Ceux pour lesquels elle a le plus. d'étendue sont cependant ceux qui négligent souvent davantage d'en tirer parti. Il arrive souvent que la première s^agrandit progressivement aux dépensde la seconde. Des circonstances de notre situation qui , dans l'origine , étaient en notre pouvoir, passent dans l'ordre
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des nécessites qui nous sont imposées , soit par suite des engagemens que nous avons contractés^ soit par la conséquence inévitable des actions que nous avons exécutées. Souvent notre imprévoyance augmente imprudemment le nombre de ces chaînes , et nous subis^ sons ainsi à jamais les conséquences de l'erreur d'un moment.
Dans la première classe se rangent toutes les circonstances qui dépendent de notre naissance : notre tempérament , la patrie à laquelle nous appartenons, ses institutions , ses lois y ses usages, les relations de famille, le rang que nous occupons, le degré d*aisance ou de gène qui nous est échu, etc., mais aussi les bornes naturelles assignées aux facultés de la créature humaine, et celles qui sont particulières à la personne. Dans la seconde classe se rangent plus ou moins le choix de la profession, celui des relations habituelles, des liaisons intimes, l'emploi et la distribution des heures, le règlement des dépenses, le régime de vie, la direction dom née aux lectures, aux conversations, etc. Ce sera déjà beaucoup que, dans cette matière mise à notre disposition, rien ne demeure inutile et stérile, que tout soit mis à contribution pour notre amélioration; mais ce ne sera point encore assez : il faudra que tous les élé* mens qui composent cette matière soient mis en accord entre eux ; qu'ils soient mis en accord avec les conditions qui nous sont imposées; que chacun de ces élémens soit placé dans le lieu, le temps opportuns, employé avec la mesure et dans la proportion convenables; enfin, qu'ils soient rangés suivant leur importance respective , de telle sorte que tout forme un ensemble harmonieux et conçu dans le même esprit. Ceux qui
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ont eu le bonheur de pouvoir combiner ainsi le dessein de leur carrière , y trouvent une merveilleuse fecilite pour avancer dans les voies du perfectionnen^ent^ tandis que des efforts extraordinaires se trouvent quelquefois perdus y parce qu'ils ont été tentés hors de propos 9 parce qu'on a négligé de les soumettre aux salutaires influences de l'esprit d'ordre et de l'esprit de suite.
En s'étudiant à concevoir ainsi d'avance un système de conduite y comme le général qui dresse son plan de campagne, on ne peut tout prévoir , et il serait même dangereux de croire qu'on a tout prévu. Chaque jour, le cours des événemens viendra résoudre ce qui était encore incertain , changer ce qui existait, ouvrir un avenir inattendu. Aussi , à ces principales époques de la vie, on reprendra le même travail , pour le compléter, le rectifier, d'après les instructions de Texpérience et le nouvel état des choses. On s'arrêtera sur les sommités qu'on rencontre dans la route, pour procéder à une sorte de reconnaissance, pour jeter les yeux, tout ensemble , sur la région qu'on a déjà parcourue, sur celle qui reste à parcourir. On répétera ces reconnaissances d'une manière successive et dans une étendue graduée, aux principales divisions du temps, au commencement de l'année, du mois, de la semaine; on les répétera chaque jour, en particularisant toujours davantage. Chaque époque aura son cadre, toujours plus restreint, mais toujours mieux déterminé. De même que, à chacune de ces reconnaissances, il est essentiel de mettre le passé et l'avenir en présence l'un de l'autre , de faire servir la révision et l'examen du premier aux prévisions du second , il n'importe pas moins de faire concorder
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avec ce rapprochement ^ l'objet qu*on assigne à ses meditations : car l'office propre des^ méditations morales consiste éminemment à opérer cette fructueuse conversion de la révision du passé en un plan de conduite pour l'avenir. N'allons point tant chercher dans les livres nos sujets de méditation ! Den^andons-les plutôt à notre expérience journalière et aux réflexions que nous faisons sur nous-mêmes; elles nous indiqueront quels sont les défauts, les vertus que nous devons prendre pour texte, quels sont les ordres de considérations dont nous avons besoin de nous pénétrer. Il est certains prédicateurs dont on serait tenté de dire qu ib prêchent pour les absens^ non pour ceux qui les écoutent : de même, il nous arrive souvent de méditer sur des vertus que nous ne serons point appelés à exercer, pendant que nous sommes à la veille d*avoir besoin de lumières et de forces dont nous négligeons de nous pourvoir. Enfin, cette série graduée de reconnaissances morales opérées dans le chemin de la vie, doit être soumise elleméme à une méthode simple et régulière. Les plans de détail doivent se référer au plan général , et le point de vue dans lequel on considère la journée qui va être remplie, doit être pris constamment dans les règles qu'on s'est prescrites pour la vie entière. La révision qui a lieu à l'époque subséquente, doit se référer au plan qui avait été conçu à l'époque antérieure, afin de juger conmient il a été exécuté, et quels obstacles en ont modifié l'accomplissement. On décomposera le dessein général qu'on avait conçu pour son amélioration; on s'attachera successivement aux diverses parties qui le composent^ en donnant à chacune d'elles tout l'espace qu'elle réclame, en suivant avec persévé*
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rance les fzaces de l'analogie. Ainsi , chaque jour re* cueillera les fruits du jour qui Ta précédé, et préparera la fécondité du jour qui lui succède. Benjamin Franklin a donné dans ses Mémoires un exemple très-remarquable de Fapplication d'un semblable système à la conduite de la yie (i); l'exemple est d'autant plus utile qu'il est accompagné des résultats que son auteur en avait recueillis; il a d'autant plus d'autorité que son auteur avait lui-même plus de simplicité et de droiture. Mais c'est à chacun de nous à combiner ce système, de la manière qui nous est spécialement propre, à le coor^^ donner avec son caractère , sa position* Il feut beau* coup se défier de ces modèles empruntés ; il n'est aucun type universel qui ne soit par là même incomplet, et qui puisse être à l'usage de chacun. Tout plan sera bon, s'il est assorti à nos besoins, s'il est conçu dans un esprit de suite. Il est, par exemple, deux vertus que Benjamin Franklin n'a point fait entrer dans son ta^ bleau , et dont quelques personnes devront faire leurs premières têtes de chapitre : La patience et la vigilance sur soi-même.
Le temps étant le cadre général donné au développement de l'activité humaine, le premier objet d'un systàne de conduite bien concerté doit être l'emploi du temps et sa distribution. Aux nombreuses et utiles recommandations qui ont été tracées sur ce sujet, on pourrait ajouter fdusieurs autres soins non moins né* cessaîres, moins connus, et peut-être plus difficiles : c'est de faire en sorte que, dans la succession des
(1) Voyez Franklin f Mélanges, etc. , 2« cdit. Paris, Renoaard , 1826 , tom.*! , page 61.
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heures, le passage d'une occupation à Fautre soit tou* jours concerté de manière à ce qu'elles soient liées entre elles , et quelles s'aident réciproquement; cest de trouver le moyen d*en^loyer encore utilement ce qu'on appelle les momens perdue ; c'est d'avoir un plan flexible, c'est-à-dire de se mettre en mesure pour n'être point déconcerté , lorsque le tableau qu'on s'était formé d'avance pour la distribution de ses heures, vient à être interverti par des circonstances inopinées.
La régularité du retour périodique des mêmes actions, dans les mêmes instans et les mêmes Ueox, t l'immense avantage d'en rendre l'exécution plus facile, plus rapide , et de soulager d'autant l'attention qu'elles exigent. Mais il y a aussi un extrême inconvénient à laisser convertir cette régularité en une sujétion , tellement qu'on ne sache plus agir quand on se trouve déplacé du temps et du lieu accoutumés, et cet inconvénient devient d'autant plus grand qu'on est moins assuré de rester le ma^re des conditions auxquelles on s'est asservi. En général, l'esprit d'ordreque nous devons porter dans la conduite de la vie ne doit point descendre à des détails trop minutieux ; il ne doit point accorder' trop d'importance à la distribution des accessoires; il ne doit pas aller jusqu'à imposer des chaînes inutiles. Ces exagérations rendent souvent notre conmierce incommode et fâcheux à ceux au milieu desqueb nous vivons ; elles nous créent des devoirs de surérogation dans lesquels nous consunGK>ns les forces que réclament des devoirs plus réels ; elles donnent à la vertu quelque chose de mesquin , de raide , de contraint; elles nous gênent et nous entravent dans le moment de l'action, n arrive souvent à ceux qui se sont attachés de la sorte
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avec une sorte de supepsddon aux détails de leur règlement de vie , que, si ses devoirs extérieurs les forcent à y déroger, ils ne savent plus où ils en sont; ils ont comme perdu toute direction morale; il leur arrive aussi que s*ils viennent eux-mêmes à négliger quelques points de ces nombreuses observances , ils s'attristent , se découragent) et s'ôtent la faculté de bien faire. L'ordre que le sage met dans sa vie ressemble à celui que la nature a mis dans ses œuvres. Comme celui-ci ^ il allie à la constance des lois générales , la variété et la mobilité qu'exigent les rapports mutuels des choses; ce n'est point une aride et rigoureuse symétrie où tout soit compassé et reste immuable; c'est un ordre caché j quoique accompli; c'est un ordre qui admet la liberté y l'aisance , qui se plie à tout parce qu'il a tout prévu ; c'est un ordre qu'on sent y qu'on juge par ses effets y mais qui ne fatigue point la vue par l'échafaudage de ses règles ; c'est , en un mot , un ordre animé et plein de vie.
n y aurait un traité assez utile à faire sur l'art de la conçersation, en considérant cet art comme un moyen d'amélioration morale , point de vue sous lequel il n'est guère considéré* Une portion notable de notre vie s'écoule dans des entretiens que nous abandonnons à peu près au hazard, et cependant il en est peu dont une sage direction ne pût tirer plus d'avantages. C'est ici sans doute l'une des occasions où l'on aurait à se défendre des exagérations de l'esprit d'ordre et de régularité. La conversation résiste par elle-même à une discipline rigoureuse* Vouloir la transformer en un dialogue méthodique, serait lui enlever , avec l'abandon et le naturel , cette vérité d'expression qu'y cherche
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le commerce des esprits et des cœurs. Mais y sans lui enlever ce caractère , il est tant de moyens indirects pour la ramener à des fins utiles ! Ou peut être assuré , par exemple, quon ne peut flatter plus agréablement ceux avec lesquels on converse , qu*en les mettant sur la voie de nous exposer ce qu'ils savent* Sans afifiscter aucune attitude pédantesque, sous les formes de la modestie; sous les dehors même de la gaité, il est tant de moyens de mettre en circulation des pensées vraies et des sentimens honorables ! Une bienveillance sincère leur servira facilement de passe-port. Puisque la con* versation est en effet le commerce des esprits et des cœurs y que de choses à y verser! que de choses à y recueillir! Que d occasions fieivorables pourr esserrer les liens qui nous unissent aux autres honunes^ pour découvrir les moyens de les servir! Le talent de la conversation est aussi une puissance et une grande puissance, dans l'état actuel de nos sociétés. On l'a beaucoup exploitée, cette puissance, dans l'intérêt de la vanité , de l'ambition : quel usage ne pourrait*on pas en faire dans les intérêts de la vertu et de la vérité? O parole, instrument admirable et sacré , accordé aux créatures intelligentes et sensibles , pour les mettre en contact les unes avec les autres, comment ne craignonsnous pas de te profaner ! Conmient ne rougissons-nous pas de te laisser oiseuse et stérile ! Car est-ce t'employer que de te faire servir à des usages si peu dignes de ta destination? Que ne peux-tu devenir comme le canal universel , habituel , qui transmette d'âme en Ame toutes les émanations du vrai , du bien et du beau ! Quel prix , dirigée à une telle fin , n*aurais-tu pas encore dans les rapports les plus familiers et les plus modestes, où tu
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sers par là même aux communications les plus sincères, les plus libres et les plus intimes ! il en est de ces âmes expansives et généreuses , qui ont su comprendre tes plus beaux privilèges , et qui se sont emparées de toi comme d'un grand moyen de conquêtes morales ! Elles n ont besoin pour captiver, que de se donner à connaître ; en se montrant supérieures , elles se montrent si naturelles, qu*on s'élèveà elles sans effort, et qu'on les contemple sans envie : toujours simples et sincères , elles éclairent, elles entraînent par la force de leur propre conviction et par l'ascendant du sentiment qui les inspire: on se sent meilleur auprès d'elles, parce qu'elles admettent à la participation de leur propre vie; elles sont comme des foyers autour desquels nos cœurs viennent se réchauffer, se ran^imer; elles exercent sur la terre un apostolat insensible et doux, mais continuel et fécond ; l'admiration qu'elles excitent , les affections dont elles sont l'objet se confondent avec le culte de ce qui est bien; le langage, dans leqr bouche, est un messager céleste qui annonce les bienfaits de la vertu. Telle est la prérogative accordée aux gens de bien que , chez eux , le talent de la conversation peut être , en partie, suppléé par l'influence naturelle du caractère : on écoute toujours plus volontiers ceux qui n'annoncent aucune prétention personnelle, chez lesquels on ne soupçonne aucun artifice; celui-là porte une éloquence naturelle dans le conunerce des hommes , qui est pénétré de la passion de leur être utile. Au surplus, à d'éfaut du talent de parler, il en est un autre, celui d'écouter, qui peut non-seulement mieux contribuera notre perfectionnement, mais nous fournir d'autres moyens d'être utiles aux hommes. N'est-il pas l'un des
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moyensles plus assurés deles connaître ? Savoir écouter celui qui souffre , n'est-ce pas en partie le consoler déjà? N'y a*t-il pas y dans la manière d'écouter, quelque chose qui témoigne la bienveillance, et qui sert à l'obtenir ? Écouter est, pour la grande étude de l'humanité, ce que voir est pour celle du monde sensible.
Telle est la puissance exercée par l'ordre sur les facultés de notre âme, que la seule image de Tordre, reproduite dans les objets naturels dont nous sommes environnés , fevorise nos méditations, nous dispose au recueillement, à la modération, au respect, à plusieurs sentimens honorables. C'est ce qu'on peut remarquer, par exemple, dans l'effet moral qui résulte des impressions produites par les monumens de l'architecture.
Cette puissante influence de Pordre sur nos facidtés explique encore une observation importante et dont l'expérience du monde offre une fréquente application : c'est que \e^ devoirs sont un grand avantage pour ceux qu'ils ressent, à ne considérer les choses que sous le rapport du développement de l'activité. Les soldats se fatiguent moins , quand ils marchent au son des instrumens : l'homme, dans la vie ordinaire, se fatigue moins aussi, quand il s'avance aidé par la mélodie de la vertu. Ceux qui ont des devoirs ont des points fixes, des régulateurs dans l'indécision , des motifs inépuisables pour agir. Celui qui manque de devoirs à remplir est souvent fatigué du vide et de l'incertitude de la vie; il se demande sans cesse ji quoi bon? Souvent il se trouve désœuvré, désabusé; il devient à charge à lui-même. La même action s'exécute avec une joie nouvelle, avec une singulière netteté
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d'esprit y quand, en rexécutant , on peut se dire intérieurement qu*on accomplit ce qu'on doit. On voit des gens privés de devoirs chercher à y suppléer en se donnant des manies.
Dans le plan général de la vie , les devoirs forment les principaux linéamens; la recherche du meilleur achève le reste.
Le perfectionnement n'étant que Tharmonie intérieure, UBC vie bien ordonnée étant Tharmonie extérieure, Fun concorde naturellement avec lautre : ce sont le tableau et son cadre.
DES DIVERSES CONDITIONS HUMAINES
La condition qui nous est éàhne dans la société compose pour nous là grande éducation des circonstances ; éducation qui influe ^<yùTettt bien plus sur notre caractère^, que toutes les leçons de nos maîtres , éducation qui se compose sans doute d'une suite d evénemens indépendans de notre volonté , mais à laquelle cependant nous pourrions coopérer encore , en modifiant l'influence que ces événemens exercent sur nous y et ne fût-ce aussi que par la manière de nous soumettre à ce qu'ils ont d'inévitable.
A chaque pas que nous faisons dans Tétude de la nature humaine , comme dans celle de l'univers sensible 9 nous reconnaissons, avec une admiration toujours nouvelle j la profondeur et la sagesse des plans de la Providence. Combien n'éclate-t^elle pas dans cette variété singulière de besoins , de capacités , qui ,. dans l'institution de la société humaine , a produit à son tour une si grande multitude et une si grande variété de conditions, surtout lorsqu'on considère que ces conditions diverses sont cependant aussi tellement liées entre elles que, à l'exemple dès productions de la nature, elles conspirent toutes ensemble à un but commun, l'intérêt général? De la ^orte, chacun dans sa carrière individuelle, quelle qu'elle soit, travaille réel-
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lement pour tous, même sans qu'il s'en rende compte; il hii suffit y pour rendre sa carrière honorable et méritoire , dy porter y comme une intention, ta vue de cette même utilité commune qui en doit être le résultat. Ces considérations ne sont point affaiblies par rinégalité qui résulte de la diversité des conditions sociales. Ce n est pas qu*il faille regarder comme un avantage abscdu les effets qui résultent de cette inégalité pour entretenir l'activité par l'émulation ; car cette excitation aurait d'extrêmes dangers j si les ambitions impatientes qu'elle tend à faire naître n'étaient contenues par la morale. Mais, sous le point de vue moral , cette disproportion fait éclore des vertus nouvelles, introduit entre les hommes des liens nouveaux et sacrés. File relève le mérite de la probité ; elle appelle la modération à savoir trouver une vertu dans le contentement, à se défendre de l'envie; elle provoque des échanges de services d'une autre sorte, mais qui ont aussi un grand prix : de même que la variété des conditions fournit la matière des transactions , et devient ainsi l'occasion d'un exercice continuel pour la confiance et la bonne foi, l'inégalité des conditions entretient un autre genre d'échanges : elle entretient le commerce de la générosité avec la reconnaissance. Dans ce commerce , celui qui occupe la condition supérieure n'a point , comme il semble au premier abord, le privilège de rendre seul des services; il en reçoit, et de plus importans peut-être : en retour du bien qu'il a fait, il obtient ces affections qu'aucun sdaire n'eût pu acheter, ni acquitter; il reçoit aussi Tinstruction la plus nécessaire à tous les hommes , et celle que lui refusait cependant son expérience propre et onli-
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naire : il reçoit les leçons de la patience , du courage, qui lui sont données du moins par Texemple d autrui; il recueille les lumières sublimes qui jaillissent du sein de ladversitë : il ignorait la vie ; c'est auprès du malheur qu enfin il viendra l'apprendre : peut-être, il ignorait son propre cœur; la vue de Finfortune le lui révélera, si toutefois il est digne de cette découverte.
C'est ainsi que les conditions sociales , dans leur inégalité , composent une échelle que la bienveillance est appelée à descendre et à gravir sans cesse, chargée ou de présens ou de tributs , çchelle dont les deux termes extrêmes sont précisément ceux qui ont réciproquement le plus besoin Tun de l'autre, ceux qu'en effet la vertu vient rapprocher entre eux.
En considérant ainsi les diverses conditions de la vie sous le rapport des services qu'elles fournissent Tocoasion de rendre ou de recevoir , on y trouve lune des principales mesures qui servent à apprécier l'influence qu'elles peuvent exercer sur notre perfectionnement moral. L'utilité de cette influence dépendra éminemment et de la nature et de l'étendue de ces services ; elle sera différente pour celui qui les rend et pour celui qui les reçoit.
Les services obligés, par exemple, peuvent corrompre celui qui les reçoit, par la séduction de Porgueil, avilir celui qui les rend , par la dépendance où ils le placent. Ce danger s'accroît pour les premiers, lorsque ces services ont plus d'importance, pour les seconds aii contraire, selon qu'ils ont un objet plus mesquin. Les servi<^es volontaires élèvent ceux de qui ils viennent, conune ils touchent ceux auxquels ils s'étendent; ils exercent les premiers au désintéressement , les au-
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très à la gratitude. Les services qui sont rendus dans l'ordre des choses intellectuelles et morales , en même temps qu'ils unissent plus étroitement les hommes, développent une activité favorable au perfectionnement, chez ceux qui ont le bonheur de pouvoir en être les auteurs : de même qu'on apprend de nouveau et qu'on apprend mieux ce qu'on enseigne aux autres , ou se pénètre mieux aussi des sentimens du bien, en cherchant à les. inspirer. Mais aussi , quels pièges ne tend pas l'oi^ueil à ceux qui ont le bonheur de pouvoir servir leurs semblables dans une sphère si élevée ? Combien ils ont besoin de se tenir en garde contre l'esprit de domination, contre le défaut d'mduigence! Combien ils doivent éviter de se croire meilleurs que les autres! Les services rendus dans un ordre purement matériel rabaissent la condition de ceux qui les fournissent , lorsqu'ils ne font qu alimenter par la sensualité l'égoïsme de ceux qui les reçoivent. Les services rendus à un seul individu comportent une plus vive affection, mais peuvent supposer une dépendance qui menace la dignité du caractère. Les services rendus à une communauté ont toujours quelque chose de plus noble ; mais il est plus rare qu'on en conçoive bien le mérite.
Des autres points de vue se présentent à côté du précédent et concourent avec lui à déterminer l'influence des conditions sociales sur notre amélioration : c'est celui des besoins qu'elles excitent en nous , et c'est celui des obstacles qu'elles nous opposent. Chacun de ces besoins peut être un principe d activité, et peut être aussi une cause de dépendance ; il peut être plus ou moins hostile ou généreux , plus ou moins pur ou
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grossier. Si ces obstacles s'opposent au deTeioppement de nos facultés morales , Tinfluence en sera funeste sans doute; s'ils ne s^opposent qu'aux prétentions de la personnalité y ils pourront irriter les passions y mais ils favoriseront k Tertu; s'ils sont dé nature à devoir être y à pouvoir être surmontés , ils exerceront notre courage, et fortifieront l'empire de nous-mêmes.
Mais, et c'est ici ce dont il importe surtout de se bien pénétrer, quel que soit ou le danger ou l'avantage d'une situation dans la société, il n'en est point de si flcheuse dont on ne puisse tirer parti pour devenir meilleur, point de si favorable dans laqudle on ne puisse se perdre. Notre destinée est réellement dans nos mains. Lorsqu'il est en notre pouvoir de choisir entre ces conditions diverses , l'étude de leurs inconvéniens ou de leurs avantages servira à guider dans le choix; lœrsque nous n'aurons pas ce pouvoir, elle servira à nous donner les moyens d'en bien user, et, comme c'est ici Fhjpothèse la plus générale, c'est dans cet esprit que nous devons nous y livrer.
En général , c'est là ou se trouvent les plus grands secours, que se trouvent aussi les plus grands périb; là, aussi, où sont les plus grands secours, sont ordinairement les plus grands devoirs.
Que sont, en réalité, les conditions supérieures de la société, si ce n'est une véritable mission conférée i ceux qui s'y trouvent placés, pour le bien de la société elle-même? Gela est évident sans doute pour ceux que la société a élevés au rang ou au pouvoir; mais cela n'est pas moins vrai pour ceux qui ont été comblés des dons de la fortune. Les uns et les autres sont appelés à exercer un patronage, à remplir une sorte de tutelle*
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Ce nest pas agS^ez, pour les premiers, de fiiiire servir 9u pl^s g^nd avantage de tous^l, autorité qui peut leur avoir été confiée; par cela seul qu'ils sojp^ les plus forts, ils doivent appui et protection aux faibles; par cela seul qu ils sont placés plus haut, ils doivent à tous Tipstruction dçs bons exepiples. Ce n est point assez , pour les seconds , de remplir Vaugustç mission de la bienfaisance; ils sont appelés à servir, en plusieurs manières, d*instrumens pour favoriser le développement et 1^ propagation 4^3 choses utiles. Les classe^ supérieures ne s'élèvent au-dessus de la terre, que comme des nuées fécondes destinées à lui rendre une abondante rosée. Voilà pour elles de beaux et nobles devoirs , la magnifique prérogative qqi leqr fut dépç^rtie par la Providence suprême ! Lçs prestiges de la vacuité, régQi(sme ^e k domination, legoïsme de la sensualité, Terreur funeste qui leur ferait absorber, comme des faveurs du ^ort, ce qu'eues ne reçurent qu'en dépôt, voilà le péril! L'absence des obstacles, la facilité à toqt obtenir, voilà ce qui peut accroître encore le péril ! Elles sont d'autant plus faibles q^e rien ne leur résiste: il leur faut dox^ç plus de vert^ sous tous les rapports. Voici tnaintei^nt les secours : le premier de tous est dans le bien niêfne qu'elles peuvent faire ; car rien.ne restaure autant que lexercic^ de la générosité ; en donnant, on apprend à aim^r ; on se fortifie en vepant à l'aide d'autrui : de plus, les lumières affluent de toutes parts autour de celui qyi est placé dans une sitMation éleyée; il a des loisirs qui lui permettent une culture plus assidue de ses facultés; il embrasse un horizon plus étepdq : l'élégance des mœurs , l'habitude des choses dîstjpguées^ tepdent à i\ourrir en lui la no-
blesse des sentimens : les égards dont il estlobjet rinTÎtent à mériter^ par des titres réels , la considération et Testime : il n*est pas jusqu'au luxe des arts qui^ l'environnant habituellement des images du beau, ne favorise en lui le principe des émotions généreuses, s*il sait laisser pénétrer jusqu'à son âme les impressions qui en émanent.
La médiocrité de rang et de fortune, qui est, pour les hommes, la condition la plus générale, est aussi celle qui offre le plus de sécurité : elle entretient, conseille, impose au besoin cette modération qui est sans doute la disposition la plus nécessaire à la généralité des hommes. Sous ce double rapport, elle est favorable au calme, et, par le calme, à la liberté intérieure. A la faveur de Tobscurité, elle se soustrait plus aisément au joug de l'opinion. Garantie d'un grand nombre de [prétentions, la simplicité est son partage naturel. Pratiquant des vertus sans faste, elle est mmns exposée à en voir corrompre les motifs, par 1 ambition des suffrages ou par les louanges des spectateurs. Par cela même qu'elle constitue la condition générale de la société, elle sent mieux les bienfaits de la morale, des lois , de l'autorité légitime , dont l'intérêt général est constamment Tobjet. Elle se fortifie en s'appuyant sur les bornes qui la circonscrivent. Son activité est incessamment excitée par la vue de ce qu^elle peut acquérir, sa persévérance s'entretient par la lenteur des progrès qui lui sont permis. Siégeant au banquet de l'égalité, elle comprend mieux la justice; par la même raison, elle goûte mieux aussi la sympathie ; les relations sociales comportent pour elle plus de franchise, de confiance, d^abandon : en s élevant on se sépare, en se
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confondant on est plus près de s'untr : les affections individuelles ont plus d'intimité : plus les situations sont semblables y et plus il y a à mettre en commun. Enfin, la médioerité a aussi cet ayantage , qu'elle profite de l'expérience universelle , et n*a point à tenter les voies d'exception : si elle n'a pas les honneurs du privilège, elle échappe à ses dangers. Mais si l'éducation que nous recevons de la médiocrité a précisément les avantages qui étaient désirables pour la foule, elle peut avoir aussi des inconvéniens dont il est nécessaire de se préserver : elle nous renferme dans un cercle doiït Funiformité et la monotonie favorisent les habitudes aveugles de la routine et l'engourdissement des facultés actives ; elle nous place sur une scène où la similitude des situations, la conformité des mouvemens, disposent à une imitation servile; nous ramenant ordinairement aux détails , elle nous expose à leur accorder trop d'importance; elle peut, en rétrécissant les vues de l'esprit, nuire indirectement à l'élévation des sentimens. Si donc les conseils de la sagesse nous enseignent, avant tout, à accepter avec satisfaction les limites que la médiocrité nous impose , ils nous recommandent aussi de rendre à notre âme, parles exercices intérieurs de la vertu, cette indépendance, cette noblesse auxquelles les circonstances extérieures semblent alors moins favorables.
A mesure qu'on descend aux conditions inférieures, on voit , pour chaque individu , le cercle de l'existence se rétrécir, les privations, les gênes s'accroître, les secours extérieurs devenir moins abondans. Parmi les secours, Pun des plus précieux, celui des lumières, diminue surtout d'une manière extraordinaire; mais
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si y dans de telles cooditiong , les devoirs devienneat de plus en plus austères^ it deviennent aussi {^us simples : ce qui est exigé de nous est plus difficile , mais la loi du perfectionnement relatif exige moins de choses. L'éducation essentiellement nécessaire à une telle situation sociale y est celle d*une patience courageuse : or, telle est précisément celle que les circonstances tendent à procurer à c^ui qui y est placé. Dans le nombre des lumières qui lui manquent ^ il en est une partie qui viendrait peut-être augmenter lamertume de sa destinée; il en est une autre à laquelle suppléera pour lui rexpé* rience de ladversité , de toutes les instructions^ celle qui est y pour lart du perfectionnement , la plus abondante et la plus sûre. U y acquiert le privilège d une spience qu on n'obtiendrait d aucun maître ^ qu^on ne trouverait dans aucun livre. Si plusieurs avantages lui sont refusés 9 il en est dont il est plus particulièrement appelé à recueillir les fruits , mais qui exigent des soins attentifs pour les faire valoir , ceux qui sont attachés aux salutaires habitudes du travail.
Heureux celui qui dès ses jeunes ans a connu les rigueurs de la fortune ! Il s est préparé à la carrière difficile et rude de la vie, par les exercices d une sorte de gymnastique morale; il s est familiarisé de bonne heure avec les idées sérieuses : il a entrevu les secrets de la destinée humaine , ses vertus auront pris des racines profondes; il a reçu une éducation virile. Graduellement admis à une situation plus heureuse 9 il sera moins exposé à s'en laisser corrompre , il sera mieux disposé à la faire fructifier pour les autres conunepour lui-même ; il a contracté avec le malheur des liens de confraternité qui ne doivent pas se rompre. Qr, telle
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est y dans une société bien organisée, la marche naturelle des choses I que rhomme laborieux et économe doit en effet s^avancer par une gradation insensible et régulière à une plus grande aisance, s*il n est pas tra- Tersé par des accidens imprévus.
L'alternative des succès et des revers a aussi son uti« lité. Nous nous plaignons de Tinconstancé de la fortune I Gest de sa constance que pous devrions nous plaindre; alors, en effet, elle a plus de moyens de qous corrompre, et ses faveurs même sont moins senties. liCs succès et les revers, en se succédant tour-à-tour, nous tiennent en haleine, nous éclairent par leurs contrastes ; jugeant mieux les événemens, nous apprenons mieux à leur résister et à nous en servir.
Ces diverses considérations pourraient être appliquées également aux diverses professions de la vie; elles formeraient, par leur développement, une nouvelle branche des sciences économiques. On verrait , d'une part, quels sont les secours que chaque profession apporte , ou les obstacles qu elle oppose au perfectionnement moral de Thomme, les moyens de rendre ces secours plus efficaces , et d'affaiblir ces obstacles; on verrait, d'une autre part, comment le perfectionnement moral des individus peut donner aussi à chaque profession un plus haut degré de bien-être et d'utilité , et contribuer ainsi puissamment i la prospérité générale : on arriverait certainement à ce résultat, que de bons livres, de bons exemples, qui développent dans le sein delà société la patience, la persévérance la pro** bité, l'esprit d'ordre, et les autres vertus, comptent au nombre des moyens qui accroissent les richesses communes, tout aussi bien et mieux encore que certains instru-
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mens et certains procédés des arts j quoique ordinaire^ ment les écrivains qui traitent de l'économie politique ne daignent guère accorder une place dans leurs cialculs à ces principes moraux de la production et de la conservation des richesses. On reconnaîtrait que Thomme étant le principal instrument de toute production j que lliomme obéissant à son tour, en tant qu il est agent y aux mobiles de sa volonté et aux lumières de sa raison , il faut remonter plus haut que la simple fonction d'un moteur matériel, et arriver, de levier en levier, jusqu'aux fonctions de l'agent moral. Il est vrai que ces vues, convenablement traitées, pourraient changer beaucoup aux bases de théories qu'on est con« venu d'adopter , et contrarier plus d'un système.
La distinction généralement admise , entre les pro^ fessions libérales et mécaniques, n'est pas aussi tranchée dans la réalité , qu'elle le paraît au premier d'abord r car, dans celles qui eiçigent essentiellement les travaux de l'esprit, il y a presque toujours un concours d'opérations mécaniques ; dans celles qui se composent es* sentiellement de travaux manuels, il y a presque toujours une participation quelconque de l'intelligence ; entre ces deux extrêmes , les deux élémens se combinent dans des proportions diverses : chaque jour, et l'ami de l'humanité en éprouve une joie profonde, chaque jour , les professions mécaniques se rapprochent des professions libérales , par l'effet de la multiplication et du perfectionnement des moteurs matériels j l'homme reprend ainsi le rôle qui lui appartient dans les opérations de l'industrie, celui qui*consiste à diriger les forces ; recouvrant sa dignité , rentrant dans l'exercice de ses facultés , il devient en même temps un agent bien
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plus Utile. Mais en s attachant à examiner la part dHnfluence qui appartient, à chacun des deux élémens qui viennent d'être distingués , on peut caractériser le régime moral qui résulte de l'exercice d'une profession , suivant que l'un des deux y prédomine d'avantage.
Plus est grande la part que les opérations de l'esprit prennent à la profession exercée, et plus sont abondans sans doute les secours qu'elle peut offrir à notre perfectionnemept; la dignité individuelle y est mieux conservée; on goûte mieux le sentiment de son indépendance; les facultés actives prennent un essor plus étendu ; étant appelé à être plus éclairé , on est appelé par là même à devenir meilleur ; si on devient meilleur en effet, on se trouve réciproquement plus habile; toutes les faveurs semblent i^éservées à ces belles applications de l'activité humaine. Mais toujours le dan* ger de l'abus est à côté des avantages. C'est ici le théâtre, où se déploient les séductions de la vanité , où la passion du succès cherche et saisit. ses victimes. Ici, l'équilibre que doivent conserver entre elles les facultés de rintelligence et celles du cœur, serait facilement détruit, si les directions de la sagesse ne venaient constamment le rétablir. Les affections généreuses devront donc s'entretenir au même degré que l'activité intellectuelle : rien n'est plus funeste que le talent ravalé au service de l'égoïsme.
Mais les professions libérales doivent être distinguées à leur tour, selon le genre des directions qu'elles tendent à donner aux facultés intellectuelles. Elles peuvent, en effet, favoriser plus spécialement ou la vivacité de l'imagination , ou l'habitude des considérations spéculatives , ou l'esprit d'observation , et par là réagir
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sur la culture de la sensibilité et sur le dételoppement des dispositions morales. Si l'on composait, par exemple y un manuel à Tusage des artistes ^ dans Fesprit que nous venons d'indiquer, combien de recommanda-^ tions utiles ne pourrait-il pas renfermer sur les dangers de l'exaltation, sur la mobilité du caractère, sur l'ambition des louanges ! Si Ion en composait un à l'usage de^ hommes qui exercent l'art de guérir , combien de recommandations utiles sur l'art de consoler , d'encourager ceux qui souffrent, sur la discrétion qui est due en retour de la confiance , sur les précautions à prendre pour que le spectacle habituel de la douleur n'étouffe pas la sensibilité ! si l'on en composait un pour la profession du barreau, et celles qui s'y rattachent, corn* bien d'indications sur la manière d ennoblir et d'étendre, par l'utilité des conseils , par le z^e et k désintéressement, l'assistance prêtée aux cliens, sur la scrupuleuse observance des règles de l'équité, sur le soin que l'on doit mettre à ne jamais prêter des armes aux passions ! N'y aurait-il pas aussi des noanuels à l'u^ sage des savans^ à l'usage des gens de lettres, si du moins ceux-ci daignaient les accepter, ne fùt<;e que pour les préserver de la tyrannie de l'amotir-propre, de la sécheresse du cœur, des susceptibilités, des animo** sites que trop souvent enfantent les prétentions rivales P Enfin, les philosophes, en donnant ces manuels moraux aux diverses classes de la société, ne devraien^ ils pas , avant tout, en composer un pour leur propre nsage, dans lequel ils renfermeraient des antidotes contre l'orgueil, dans lequel ils se prescriraient la bonne foi, la simplicité, la sévérité et la défiance envers eux-mêmes, l'indulgence envers les autres, dans
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lequel ils se rappelleraient sans cesse que, dans la science de la sagesse, la pratique du bien est la première source des lumières ?
Classer les professions, comme on veut quelquefois le faire, d'après les fausses idées répandues dans le monde, en distinguant celles qui sont salariées de celles qui ne le sont pas, cest chercher une base qui na point de réalité. Quiconque verse le fi'uit de son industrie dans les échanges dont se compose le commerce général reçoit un salaire, c'est-à-dire le juste retour de ce qu'il a livré, quel que soit le nom qu'il lui donne. Il n'y a que deux exceptions à cette condition universelle : Tune concerne ceux qui ont le bonheur de pouvoir donner gratuitement, sans accepter aucun retour, tout ce qu'ils mettent en circulation, et cette première exception est assez l*are; l'autre concerne ceux qui ne versent rien dans le commerce social, qui ne coopèrent en rien, par leur propre industrie, au bien-être commun, et ceux-ci, quelle que soit la fausse distinction qu'ils obtiennent dans les préjugés du monde , ne font que consommer sans produire. Depuis l'administrateur placé dans le rang le plus élevé , jusqu'au plus humble journalier, tous également recueillent unje rétribution méritée par un travail utile, c'est-à-dire reçoivent un vrai salaire , en retour de leurs services. Ce n'est donc point le salaire par Itii-ihéme qui peut humilier, et, en humiliant , avilir ; c'est l'esprit dans lequel il serait cherché et reçu : sesont les intentions vénales; c'est la cupidité; c'est la servilité du caractère. Dans cette nécessité qui nous ~ est imposée par la constitution de la société et par la nature des choses , d'acheter le salaire par le travail, nous trouvons une instruction continuelle qui nous avertit que
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nous sommes destinés en effet à servir la grande communauté humaine, ou dans son ensemble, ou dans ses membres.
Toutefois rimage de la rétribution attachée à Findustrie se présente ^ dans certaines professions ^ dune manière plus immédiate, plus sensible, plus fréquente : il est donc nécessaire , dans ces professons, de s'armer avec plus de soin contre les délétères influences des vues sordides. Parmi les mobiles intéressés, il en est peu qui rétrécissent davantage les idées, qui glacent davantage le cœur. En vain ce honteux mobile cherchet-il à se relever , à ses propres yeux , par Fétendue qu'il donne à ses calculs ; la passion de l'argent , portée sur un plus vaste théâtre, ne produit que de plus grands ravages. Un manuel moral, destiné aux professions dans lesquelles les intérêts pécuniaires sont habituellement mis en jeu, enseignerait des exercices capables d'opposer la générosité des sentimens à la contagion de la cupidité; il indiquerait comment l'équité dans les transactions doit être conservée par la bonne foi ; comment elle peut s'ennoblir encore parla délicatesse; ilindiquerait , dans l'emploi de la fortune , un contrepoids aux influences qui peuvent naître des moyens de lacquérir.
Il est des professions calmes , sédentaires , dont les opérations ont un caractère constant d'uniformité; on y sera mieux à l'abri des orages des passions : on y trouvera plus de facilités pour la régularité d'un plan de vie ; mais on devra s'y tenir sans cesse en garde contre l'assoupissement moral et contre les habitudes qui réduiraient l'existence à une sorte de végétation. Il est des professions tumultueuses, agitées, quino.us transportent à chaque instant sur une scène nouvelle ; elles sont
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plus ifëcondes en jouissances ; elles mettent en jeu les facultés actives; elles peuvent offrir l'occasion d*exer« cer des vertus plus variées ; elles protègent mieux cour tre la routine : mais on devra s y défendre de la distraction qui dissipe à la fois et la pensée et le sentiment, de la mobilité et de l'inconstance auxquelles elles ex«^ posent le caractère ; on doit y être armé d'une vigilance bien plus sévère sur soi-même.
Il est des professions dont les perspectives sont bornées dans une sphère très-restreinte , qui sont sujettes à peu de chances , qui ne promettent guère d'avancement progressif; elles protègent la modération ; elles excercent à la persévérance, à la patience, quel« quefois à la résignation. Il en est qui se placent entre les dangers et les espérances ; elles sont fécondes en émotions; elles excitent puissamment l'ardeur de la volonté, et rénergie du caractère. Dans les premières, on doit se préserver de l'abattement, du décourage* ment, de l'apathie qui pourrait gagner jusqu'aux facultés du cœur; on doit se créer un avenir par ses af* fections. Dans les secondes , on doit se préserver des rivalités jalouses, et diriger tous ses soins à conserver l'égalité de l'âme. Dans les premières, c'est surtout Tamotir du bien qui demande à être entretenu contre des influences léthargiques; dans les secondes, c'est l'empire de soi qui a besoin d'être fortifié , pour op* poser la modération des désirs aux séductions de la fortune.
Il est des professions qui nous mettent plus particulièrement en contact avec les choses; il en est d'autres qui nous mettent plus spécialement en rapport avec les hommes.
TOME II
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Dans la première espèce de pit>fetsiooft) il n*est point inutile de considérer quel est le genre d'objets ayec lequel elles nous mettent en contact; car eUcs peuvent contribuer à nous entourer d'images plus ou moins tristes ou sereines, harmonieuses ou désordon* nées y nobles ou ignobles, élégantes ou grossières, tus* tères ou voluptueuses : de là, autant d'influences diverses, quoique peut-être lentes et insensibles, sur les habitudes morales; de là, aussi, autant de soins divers à prendre pour repousser ce qui, dans ces influences, pourrait nous énerver, nous avilir, nous corrompre, et pour recueillir, au contraire, ce qu'elles pourraient avoir de propice pour entretenir ou lëlévation, ou la pureté du caractère. Dans les rapports que nous entretenons avec les choses, il convient de considérer aussi le degré d'action , l'étendue de pouvoir que noos conservons sur elles ; car l'esprit d'ordre, l'habitude de ra[^>lication s'entretiennent par la pratique des procédés qui ont un caractère de régularité, qui sont soumis aux règles de l'art et du génie des combinaisons. Le sentiment de notre dignité s'entretient aussi par la puissance que nous exerçons sur la matière, et par la hardiesse des transformations que nous la contraignons de subir. Les vues d'utilité générale se fMrésentent plus habituellement dans les professions ik^nt les opérations se lient par des rapports plus variés et plus étendus à la prospérité commune : on peut donc y trouver plus d'occasions pour cultiver l'élévation des sentimeos. On a souvent remarqué qu'un commerce habituel avec les animaux pouvait faire contracter aux mœurs quelque grossièreté; que les professions qui accoutmnentàla vue et à l'effusion du sang disposent à la dureté ; et la première
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de ces obêerrations peut expliquer pourquoi les bergers de nos campagnes ressemblent si peu à ceux des idylles. Il n'est pas jusqu'aux lieux dans lesquels est fixée notre résidence habituelle, aux objets dont le spectacle nous est constamment offert , qui ne puissent influer secrètement sur les dispositions de l'esprit et du cœut. Les mœurs graves , simples, sérieuses des marins naissent sans doute , en partie, de la familiarité qu'ils contractent avec le danger; mais elles naissent aussi du genre d'impressions que produit un spectacle imposant et vaste dans son uniformité. L'élégance artificielle que le luxe déploie dans nos demeures n'entretient point en nous les mêmes dispositions, que la grâce et la majesté avec lesquelles la nature a décoré la grande habitation préparée pour nous loin des villes. L'asile obscur et sombre où la misère est ensevelie^ redouble pour elle la tristesse et le découragement , par les images dont il fatigue ses regards. Ceux qui ont écrit sur l'hygiène ont remarqué l'influence qu'exerce sur la santé l'habitude de prolonger le som^ meil pendant le jour, et la veille pendant la nuit : cette habitude n'influe pas moins sur les dispositions de l'esprit et du cœur ; elle doit laisser moins de fraîcheur , de simplicité, de naturel et de calme, aux facultés de l'âme. Les moralistes recommandent avec raison les soins que réclame , sous le rapport de la propreté et de la décence, ce corps qui sert d'habitation passagère à l'âme immortelle : ces aoi&s qui peuvent être observés dans la pauvreté même , sont une habitude d'ordre, et rappdlent les sentiment de l'ordre ; ils entretien-^ nent , à quelques égards , le respect qu'on se doit à soi<> même.
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Les rapports dans lesquels une profession place cel«jii qui l'exerce, avec les autres hommes, peuvent être des rapports d*ég;alité , de supériorité ou de dépendance^ Les rapports d égalité seront plus favorables aux affections y à la confiance , nourriront mieux les sentimens de la justice; ils continueront , pendant le cours de la ▼ie entière , les nombreux avantages que lenfance recueille de 1 éducation commune : mais cette situatiQn demande aussi quelque vigilance, pour ne point laisser jaillir les passions hostiles, du choc inévitable des riya-. lités. Dans une situation qui nous donne des supérieurs^ nous devons nous mettre en garde ^ tout ensemble, et contre la servilité et contre Tirritaiion. Dans celle qui nous donne des inférieurs , nous devons faire provision d'équité , de douceur, d*indulgence. Plus la dépendance est indéterminée, et laisse lieu a l'arbitraire, plus elle peut enorgueillir celui au profit duquel elle est établie, avilir celui qui s'y trouve soumis. Mais, lorsque cette dépendance est fondée sur la nature d'une opération qui exige un concours d'efforts, par conséquent une distribution, une organisation, lorsque celui qui préside est un chef plus encore q u'un maître, et qu'ainsi ses fonctions sont déterminées par l'intérêt d'un service fait en commun , l'obéissance et le commandement s*expliquant mieux , étant mieux limités , blessent ou découragent moins les inférieurs , flattent moins les passions de ceux qui ordonnent. Il est à considérer encore , si le genre de commerce qu'une profession établit entre celui qui l'exerce et les autres hommes , met plus spécialemeut cduMà en rapport avec ce que ceux-ci ont d'estimable, ou bien avec leurs passions. Dans le premier cas , ce commerce lui offrira d'utiles encourag^emens ; dans le
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second^ il Texposera à une contagion funeste. Il y a des professions dont l'exercice repose essentiellement sur la confiance 9 et dont le succès dépend de 1 étendue de la confiance accordée à celui qui les exerce; de telles professions offrent un encouragement continuel aux qualités du caractère qui font mériter Testime. Pourquoi nos aveugles et frivoles préjugés ont-ils essayé de flétrir certaines professions qui n'ont rien d'immoral ? De la sorte f ceux qui sont condamnés à nous rendre ce genre de services j humiliés par nous , seront peut-être dégradés à leurs propres yeux^ et en deviendront plus facilement méprbables. Il faut considérer enfin ^ dans l'exercice des professions, si elles appellent un individu à faire partie de quelque association ou communauté , quel est le lien qui forme une telle communauté j s'il tend à favoriser l'esprit d'union toujours si précieux > ou l'esprit de corps souvent si. funeste y et quelle direction il peut donner à ce dernier.
C'est dans le sein de la vie publique que se déploient les plus brillantes qualités du caractère : elle est une école pour la force d'âme, pour le courage réfléchi, pour l'élévation et la générosité des sentimens. Telle sera du moins son influence sur ceux qui , en y entrant, se pénétreront des devoirs qu'elle impose , et se défendront des ambitions qu'elle peut exciter: car elle ouvre aussi une carrière aux passions les plus véhémentes, et les rend d'autant plus dangereuses, qu'elle offre plus de préceptes pour les justifier, de moyens pour les déguiser, et souvent de funestes succès pour les récompenser. Un bon manuel moral pour les hommes publics serait un bienfait pour la société entière , si, du moins , il était lu, médité et suivi.
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Partout OÙ les intlitutions foitifient les liens qui at* tachent le citoyen à sa patrie , où elles fondent les lois sur rëquitë , et règlent sur les lois Fexercice du pouvoir^ le simple particulier , même au sein de la vie pri-* yécy comprend mieux la communauté des intérêts , la réciprocité des devoirs; il puise dans le sentiment du patriotisme y un noble aliment pour toutes les affections vertueuses y et dans une soumission éclairée aux lois et aux magistrats ^ d'utiles lumières sur la morale; l'activité se déploie ^ le talent s'enhardit, les âmes s'élèvent j les idées s'étendent. Les institutions fortes et gé* néreusessont les gymnases des grands caractères; mais elles ne s'établissent que sur un sol convenablement préparé; elles ne sauraient se fonder là où régnent des intentions vénales, l'avidité des jouissances, le^ calculs de la personnalité. Sous de telles institutions, le perfectionnement moral des individus et les progrès gêné-* raux de la société se trouvent dans une plus étroite correspondance , et se prêtent mutuellement de plus abondans secours. Comme ces institutions trouvant leur principe vital dans la garantie des droits collectifs^ dans la protection assurée aux intérêts généraux, l'éducation qui prépare à la vie publique ceux qui sont appelés à en jouir, à la soutenir, doit consister dans les exercices du dévouement désintéressé , et réciproquement , chacun trouvera, dans les fonctions qu'il remplit sous de tels auspices, s'il est fidèle à leur esprit, un exercice constant de la justice et de labienveiliance« Le sentiment du bien public , partout où il peut se produire, est l'un des plus puissans antidotes contre toutes les passions égoïstes , contre tout^ce qui matérialise ou dégrade le caractère. Il y a donc un lien beaucoup plus
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étroit qu'on ne pense entre les vertus de la vie publique et celles de la yie privée ; elles ont une source commune. C'est à une morale épurée qu'il appartient de créer cette conscience politique trop rare peut-être ^ qui immole au bien de tous 1 egoïsme individuel y sous quelque forme qu'il se produise; elle enseignera au citoyen à ne rédamer et à n'exercer ses droits que comme une conséquence de ses devoirs y au magistrat à ne considérer son autorité ^ue comme un message confié par la société; elle enseignera au délégué du peupie à reconnaîti^ , dans Tautorité légale y une garantie nécessaire , au délégué du pouvoir à reconnaître, dans les droits collectifs ou individuels , le dépôt qu'il est chargé de protéger; elle enseignera à tous les hommes publics à mépriser et à braver les volontés hautaines des factions y à se garantir de cet esprit de parti qui , créant dans la société générale plusieurs sociétés rivales ou mêmes hostiles, corrompt le patriotisme, porte le trouble dans les opinions , l'altération dans les caractères, et devient une semence féconde d'intolérance et d'injostioe.
On a composé, pour un grand nombre de professions, des manuels propres à guider dans les procédés de l'art. Il y aurait donc aussi d'autres manuels à leur offrir, qui , considérant ces professions sous un point de vue moral, indiqueraient les devoirs qui sont plus particulièrement relatifs à chacune d'elles , la manière de les remplir, les avantages qu'on peut retirer de leur accomplissement. Avec leur secours , on prendrait* de ce qu'on appelle son état, une idée plus relevée et plus juste en même temps ; on le considérerait comme un moyen de satisfaire à la destination qu'a reçue la créa-
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ture humaine , comme un moyen de derenir meilleur et d*étre utile aux autres. Les diverses professions de la société composent conune autant de nations diverses dont chacune a sa physionomie, ses mœurs , ses habitudes, ses usages, ses relations, son langage même: les auteurs comiques l'ont bien compris; ils y ont puisé le sujet de scènes non moins variées : ils ont exploité surtout les préjugés et les ridicules : il reste, pour le moraliste, une mission plus relevée et plus bienfaisante : il recueillerait et promulguerait le code de devoirs, spécial à chacun de ces peuples divers; il peindrait les vertus qui lui conviennent, celles qui le caractérissent. S*il s'adressait aux professions industrielles, par exemple, combien de choses à dire sur Pesprit d ordre, lactivité, la vigilance, la prudence, la loyauté, la délicatesse, qui doivent ètreTàme des opérations auxquelles elles se livrent ! Qued avertissemens précieux à donner en même temps, pour garantir le cœur, de la sécheresse, Tesprit , des vues étroites qui sont trop souvent la suite des habitudes du calcul , du commerce des choses purement matérielles, du débat des intérêts pécuniaires! S*il s'adressait à des chefs d établissement, que de précieuses directions à leur offrir sur les soins de bienveillance, de protection, qu'ils doivent aux individus placés dans leur dépendance, sur les exemples qu'ils sont appelés à leur offrir , sur la manière de porter un véritable esprit de famille dans ces rapports où Ton ne voyait que l'échange du travail et du salaire. S'il s'adressait à ces professions qui mettent en communication ordinaire avec le pubUc, combien de grandes vues à présenter sur la manière d'obtenir et de justifier la confiance par la discrétion , le dévouement,
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la fidélité; sur les influences morales que, dans ces relationsy on peut indirectement ou répandre ou recevoir; ^ur l'assistance volontaire que le zèle peut joindre aux services obligés ! S*il s'adressait enfin à ces professions humbles, obscures, dépendantes, que rabaissent nos préjugés, avec quelle tendre sollicitude, avec quel intérêt empressé il s'efforcerait de relever à leurs propres yeux ceux qui les exercent ! Quel accueil il ferait à ces êtres disgraciés ! combien il aimerait à les encourager! Il leur montrerait comment toutes les fonctions sont ennoblies par le sentiment du devoir, comment le mérite se mesure au sacrifice, comment la fierté de Pâme peut se concilier avec la dépendance extérieure , comment la vertu acquiert un plus haut prix sous le voile de Tobscurité; il découvrirait encore pour eux des affections, des joies et des espérances (i).
L'une des règles les plus essentielles pour tirer de la condition qui nous est échue , tous les fruits moraux qu'elle renferme , pour nous garantir des dangers qui lui sont propres , est celle qui nous prescrit de conformer à cette condition nos sentimens , nos habitudes , nos vœux. Qu'on se garde bien toutefois d'entendre cette
(1) Lorsqu'on considère que les personnes employées à notre service domestiqne sont confiées à notre protection, sons un rapport moral ; lorsqu'on réfléchit à Finfluence que leur caractère et leurs habitudes peuvent exercer sur nos enfans , on ne peut assez s'étonner de notre coupable négligence à soigner leur amélioration, et de l'indifférence avec laquelle elles paraissent traitées par nos institutions publiques ou par nos usages privés ; comment , par exemple, a-t-on à peine songé à les préparer par une éducation convenable à nn genre de fonctions qui demande des qualités tellement spéciales ?
a86 DU rBRFBCTIONNBMBNT MORAL.
maxime dans le sens que lui donne une frivolilé superi)e9 lonqu^dle prétend condamner à la servilité le caractère lui-même des êtres disgraciés par k fortune! Dans la condition la plus humble ^ Télévation de rame ne sera que plus convenable et plus nécessaire. Ne craignons point qu elle rompe les liens de la subordination ^ qu'elle trouble la hiérarchie sociale! La vraie élévation de ïisme enseigne, au contraire, le contentement au milieu des rigueurs du sort , et le calme dans Tobscurité : votre subordonné peut vous être sypérieur par le caractère moral et la pratique des vertus; mais il n'en remplira que mieux ses devoirs envers vous; il n'en observera que mieux les égards qui vous sont dus;
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CHAPITRE VI
ou TRAVAIL.
Lorsqu'on considère que le travail est là conditioii obligée à laquelle se trouve soumise la presque universalité des hommes, qu'il remplit pour chacun d'eux la plus grande portion de la vie, on se sent puissamment attiré à méditer sur un sujet auquel se rattache étroitem^it notre ckstinée terrestre. Au premier abord, un sentiment de tristesse s'empare du philosophe ami de l'humanité, à l'aspect de tant de fatigues, et du genre de travaux qui forment la tâche générale ; lorsqu'il remarque tout ce qu'ont de monotone, tout ce que sem^ blent avoir de stérile, pour l'esprit et pour le cœur, ces occupations qui font couler tant de sueurs : il se demande avec surprise, si cet être qu'il voit courbé vers la terre, ou s*agitant dans un atelier, pour tourmen^ ter une matière inanimée , assimilé aux instrumens mécaniques, est bien l'être immortel dont il avait conçu la noble origine, l'auguste vocation ; il se demande avec une sorte d'effroi, comment un tel état de choses peut être concilié avec la dignité de notre nature; comment, pour la multitude de nos semblables qu'un tel arrêt semble condamner à une vie tout animale, peut exister ' cette carrière du perfectionnement moral qui devrait être ouverte à tous; il se demande avec effroi si , dans
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les hautes idées qu'il s'était fonnées des vues de la Providence sur rhomme , il ne s'est point laissé égarer par de douces mais chimériques illusions.
Non : il n'avait point trop présumé de la destination et de la dignité de Thomme, des espérances d'amélioration qui lui sont offertes. Le travail , si l'on envisage toute rétendue de ses effets , confirme ces vues de la sagesse , loin de les détruire.
L'homme y ici-bas, est de toutes parts en contact avec la nature matérielle, il est vrai. 11 dépend d'elle pour ses premiers besoins , il est vrai. Il lui est soumis par les impressions des sens, il est vrai encore. Il faut qu'il vienne s'abaisser jusqu'à elle par le travail : mais cette foiS| c'est pour la subjuguer, la conquérir, la transformer, c'est pour s'emparer des forcés qui sont éparses dans les airs et les eaux, cachées au sein des élémens, pour les gouverner à son gré, pour les rendre fécou^ des; c'est pour élever, sur la terre, ce monument immense que les arts de la civilisation ont construit à l'usage de la société humaine, et qui lui servira de séjour. Déjà, en présence de tels résultats, et dans ses rapports avec ces vastes combinaisons, le travail obscur do simple individu prend à nos yeux un nouveau caractère. Mais, des effets plus étendus se déploient. Du sein de cette aisance, de cette prospérité générale que les progrès du travail ont amenées , jaillissent maintenant les lumières; une foule d'influences morales naissent du développement que reçoivent les relations sociales; ks sueurs d'un grand nombre procurent à quelques-uns ces loisirs apparens qui se convertissent en méditations fructueuses; les fruits de ces méditations, à leur tour, viendront servir d'aliment moral à la multitude des hom-
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mes laborieux ^ senrir à leur amélioration et à leur bon-' heur. De la sorte , et à le bien prendre , chacun avec son travail y outre qu'il aura produit ce qui était nécessaire à sa vie physique ^ aura concouru aussi indirectement à préparer ces grands approvisionnemens de connaissances utiles y placés au-dessus de lui ^ mais auxquels, en diverses manières , il est appelé à participer. Dans le vaste système de la constitution et du mouvement de la société, tout se.réfère donc au travail; il est le grand et universel levier de la puissance humaine sur la nature; il est la source de toute production de la richesse commune. Déjà et sous ce premier rapport, le travail, quel qu'il soit, acquiert un caractère de noblesse; car, il s élève à la dignilé de la vertu; il devient Taccomplissement d'un devoir universel; il se convertit en un tribut acquitté envers la société à laquelle nous •devons tout ce que nous sommes. Nous sommes trop accoutumés à ne chercher la vertu que dans les actions extraordinaires et brillantes , .dans les choses qui sortent dç l'ordre commun et continuel. Daignons la reconiiaitre dans les actions les plus vulgaires, lorsqu'elles entrent dans les vues de la Providence sur notre destination ! Osons espérer qu'elle peut s'emparer de la substance même de notre vie , devenir pour nous comme une sorte de respiration! Que les préjugés de l'amour-propre ne viennent pas encore ox)nrompre et fausser les notions de ce qui est bien ! Oui , le travail est une vertu ! Cetle pensée repose et réjouit le cœur du sage; elle est éminemment bienfaisante; elle change entièrement le point de vue sous lequel s'offre la destinée de l'homme ici-bas. Voici en effet une vertu qui est le patrimoine de tous , qui est surtout la dot des
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conditions les plus nombreuses , les plus obscures , les moins fayorisées de la fortune (i) ! Voici une vertu qui consacre tant de fatigues ignorées , si mal récompensées par les salaires du monde ; payées y par les dédains de ce monde , du tribut qu elles portent à la prospérité générale !^ Voici une yertu qui imprime un caractère moral à des occupations en apparence toutes matéridles ! Void une vertu de laquelle découle un mérite réel pour les actions qui remplissent le tissu ender de notre vie, pour des actions que nous eussions accomplies , d'ailleurs j parla nécessité seule ! Elle ne nous demande que de faire les mêmes choses^ mais deles faire par des motifs qui porteront plus de douceur ^ et qui en feront naître plus de fruits! Le mineur lui-même^ qui, enseveli dans les entrailles de la terre , frappe incessamment de son marteau un dur rocher, et paraît plutôt subir un châtiment qu*exercer une industrie , le mineur voit son existence se ranimer , s'embellir ; une lumière plus pure que celle du jour dont il est privé vient briller pour lui au sein des cavernes souterraines; il réprend avec allégresse le lourd instrument qui s'échappait de ses mains découragées; il se dit : « Et moi aussi ^ j'accomplis la » loi sainte qui fut imposée à la créature ! Pour moi
(1) ic Sur la porte de It maison qu'habitait Jeanne d'Arc à Bon- • remi, on lit Tinscription soivante, placée en 1441 , et con- » servée jusqu'à ce jour :
F'ive labeur I
» Cet hommage rendu au travail, le seul pent-^tre de ce genre qui
» existe , ne pourait être mieux placé que sur ce modeste mona-
n ment devenu national , et consacré à l'héroïsme des sentimens
» patriotiques. »
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» aussi la vie est le noviciat d'une plus haute destinée! » Cet atelier inunense où tant de travaux paisibles et obscurs s'exécutent à la fois, se trouve converti en un temple où retentit le concert d'un hymne universel ^ rhymne de la soumission aux décrets suprêmes. Que rhomme relève donc avec une juste fierté ce front courbé vers le sol qu'arroaent ses sueurs ! Que la créature de Dieu ne laisse point flétrir son cœur et abattre son courage! N'est-ce pas l'œuvre même de la création que sa main vient orner^ achever, conduire aux fins du Créateur ? N'est-ce pas le g^rand édifice de la société qu'il concourt à élever ? Quel prix caché il découvre sous ces grossières apparences ! Cette victoire qu^ remporte sur la nature extérieure devient l'image et l'emblème d'une sage et sublime victoire , de celle qu'il doit remporter sur ses sens et ses passions ; et la première , déjà, le dispose, l'exerce à la seconde.
Il y a dans le travail un mystère moral , mystère profond et grave; envisagé seulement sous un rapport individuel, il est un moyen d'éducation fondamental et nécessaire pour chacun de nous.
Une occupation fixe et régulière est indispensable à l'homme; elle prévient le désordre dans lequel le jette* rait l'itnpatienoe de se mouvoir, jointe à l'incertitude de ses mouvemens; elle le soustrait au poids de l'en* nui; elle empêche ses forces de s'engourdir, de diva« guer , de s'entre-détruire peut-être; elle entretient donc l'activité, en la réglant, en la garantissant des écarts. Le travail captive les sens, les soumet à un régime salutaire; il les rappelle à leur juste fonction , en leur apprenant qu'ils ne sont pas seulement des instrumens de jouissance, mais qu'ils sont aussi, et surtout, des
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organes d*acUon, des instrumens de production utile. Il est une école de sobriété, de tempérance. Les exercices du travail préviennent, apaisent les orages de Fimagination, dissipent les vains prestiges, détournent les vagues rêveries, ramènent au spectacle des réalités, rendent leur autorité aux enseignemens de la pratique. Ils cultivent sans relâche lattention , par l'application quils demandent; ils exercent à la persévérance, à la précision, à la méthode; ils nous contraignent à entrer dans les secrets de lesprit dordre et de res{Mit de suite, secrets si importans pour tout lensemble de notre conduite. Le travail entoure de digues protectrices ces désirs sans aveu , dont Timpétuosité déréglée n'eût pas été peut-être suffisamment prévenue par la raison seule; il les emprisonne ,. pour ainsi dire; il vient ainsi au secours de la sagesse, pour conserver la modération, et avec elle, la paix du dedans, l'équilibre des facultés et la santé de l'âme*
A labri du travail , sous les habitudes sérieuses et régulières qu'il bit contracter^ l'homme goûte donc plus de sécurité. U est mieux défendu contre les passions qu'on pourrait appeler le vagabondage des penchans* Sa faiblesse y trouve un refuge, sa mollesse un remède. Contraint de se maîtriser sans cesse, luttant habituellement contre les difficultés, subissant des pri* vations, et de toutes les privations l'une des plus rudes , celle de sa liberté, il se fortifie chaque jour par ces exercices, et d'autant plus qu'ils sont en effet plus pénibles; sa volonté devient robuste; par la patience, il acquiert la vigueur qui rend capable d'une longue persévérance. Aussi , les hommes laborieux , dans les conditions inférieures, quels que soient les dédains que nos
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préjugés répandent sur leur modeste travail, éprouvent-ils ordinairement une fierté intérieure ^ paisible^ silencieuse y que le monde ne soupçonne pas, que lob* servateur /Superficiel ne découvre pas, mais bien remarquée par ceux qui ont obtenu leur confiance, et nourrissent-ils un dédain secret pour ceux qui, même au sein du luxe, mènent une vie oisive.
Le travail est l'école de la résignation ; il nous en-seigne notre dépendance , il nous rappelle ce que nous devons à autrui; il corrige et punit notre vanité; il est un long et continuel commentaire de cette vérité capitale qui définit la vie humaine comme une grande épreuve et une haute préparation.
Le travail étant, de toutes les origines delà propriété, la plus claire, la plus légitime , celui qui est voué à la carrière du travail comprend mieux le respect dû à la propriété, et par conséquent, une branche importante des notions de la justice. Il s'accoutume à voir, dans les avantages de la vie, une récompense méritée. En général, les hommes laborieux sont amis de Tordre, Tordre de la société étant institué pour protéger le travail de chacun, et lui en assurer les produits.
En remplissant ce devoir modeste, mais continuel, que nous avons le bonheur de pouvoir reconnaître dans le travail, nous nous faisons, en général, des idées plus justes de la vertu , tfous en concevons mieux la véritable essence, sous trois rapports principaux : nous la pratiquons comme un régime austère, destiné à contenir et à réprimer nos ambitions ; nous apprenons i nous convaincre qu elle réside loin des applau* dissemens des hommes, quelle ne se fonde point sur TOME II. 20
ropinion, qu'elle est toute dans la réalité; nous reconnaissons enfin qu'elle est une chose ordinaire, égale, constante; qu'elle doit occuper chacun de nos jours y de nos heures, de nos instans, remplir la substance même de notre vie; que notre âme, en un mot, doit la respirer comme le reste du corps respire Pair qui nous entoure; et nous découvrons ainsi k plus magnifique prérogative de notre nature , celle de pouvoir consacrer notre existence entière au devoir, en nous soumettant par une volonté libre et réfléchie à la destinée que nous a marquée le Créateur.
Ce que nous disons ici du travail ne doit point s'entendre seulement de celui qui consiste dans Texerdee des facultés de notre esprit* Ces considérations embrassent aussi le travail manuel , ce travail fatigant, journalier, dans lequd la simple action du corps se combine plus ou moins avec l'attention de Tesprit. Nous les voyons s'appliquer, par exemple, et même recevoir encore qudque nouvelle conséquence, dans ces travaux agricoles qui sont Toccupation habituelle de la plus grande partie du genre humain. La vie du cultivateur est une véritable éducation morale, s'il sait en effet recueillir toutes les instructions qu'elle renferme : ia variété des soins qui lui sont demandés, les j productions qui récompensent $es eff(M*ts , la régularité des phénomènes dont il est témoin , les circonstances diverses qui l'appellent à réfléchir sur l'utilité de l'ordre, de l'économie, de la prévoyance^ le besoin qu'il a des autres hommes, alors même qiâ^l est comMé des dons de la nature, les scènes magnifiques qui ser^roduisent à diaque instant sous ses yeux, les témoignages de la bonté et de la sagesse du Créateur, qu'il re-
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cueille de toutes parts , cette grande harmonie de la création y qui se d^loie tout entière autour de lui. Voilà pour lui tout autant de leçons, et iquelles leçons !
Tous les moyens de perfectionnement , au reste, n'ont d'efficacité qu'autant que nous consentons à les faire valoir; il en est du travail , à cet égard , comme de tous les autres. Il ne s agit pas ici de savoir si , en fait, nous en tirons Futilité qu'il nous offre, mais bien quelle utilité nous y puiserons , si nous savions le vouloir. L'homme des champs ne sait guère peut-éire se rendre bien compte des instructions qui y sont renfermées ; cependant il en recevra une influence insensible et générale , pourvu qu'il ne se condamne pas , par une sorte de dégradation volontaire, à une existence toute matérielle; il ne tient qu'à lui de convertir son humble chaumière en un paisible sanctuaire de vertus.
Encore ici, et sur ce vaste théâtre de l'industrie humaine, les actions qui sont utiles à tous sont donc aussi utiles à leur auteur.
Que si le travail contribue directement et en tant de manières, à notre amélioration morale, on peut dire aussi que les habitudes vertueuses à leur tour servent à rendre le travail plus facile et plus productif, vérité qui n'est pas moins importante , ni moins douce. Les ouvriers qui accompagnent leur travail avec leur chant, travaillent mieux, agissent avec plus d'aisance et de sérénité; il en est de même d'un travail qui est secrètement accompagné par la satisfaction d'une bonne conscience; une mélodie intérieure vient le charmer d'une manière bien plus puissante encore. Quel est rhomme de peine qui compte la fatigue de sa journée,
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8*il attend le ftoir (juelque large rémunération, s il peut se promettre d'obtenir pour le lendemain un jour de fête? Eh bien! la vertu vient précisément joindre ses récompenses au modique salaire obtenu par nos sueurs; elle nous promet un lendemain magnifique. Le fardeau devient plus léger dès que Tesprit est serein et e cœur content. Lorsqu'on vient d'accomplir une bonne action , on se sent plus agile, plus fort, mieux disposé. La méthode et la persévérance qu'exige le travail coûtent moins à celui qui s'est soumis à l'ordre, à la patience dans tout l'ensemble de sa vie. Et, s'il en est ainsi des simples opérations mécaniques, que sera-ce des travaux qui exigent aussi le concours des facultés de l'àme? Notre intérêt suffirait donc pour nous conseiller de porter en effet, dans le travail journalier, cette intention qui l'embrasse comme un devoir, puisque, par cette seule adhésion aux vues de la Providence, nous en rendrons le poids plus facile à supporter, et les fruits plus abondans.
CHAPITRE VIL
BU PLA.I5ia ET DU REPOS.
Ce travail qui nous eoûte tant de sueurs n est cependant peint sans quelques charmes : l'exercice ré^lë de Factivit^ suffit pour lui donner de Tattrait ^ pour en faire presque un besoin : pn voit des personnes oisives se donner un travail manuel , pour se délivrer du poids du désœuvrement ; la plupart de nos divertisse* men^ sont une imitation du travail, un travail privé seulement d*unbut sérieqx ; le travail, d'ailleujrs^ engendre les voluptés et les joies du repos; c'est un privilège qui lui est exclusivement réservé ; il relève ces volMptés, en leur donnant le caractère d'une récompense.
La nature s'est complu à nous recommander , par Tapement de la jouissance , ce qui devait nous être utile. Aussi cet agrément ne s'atlache-t-il au repos que pendant 1^ intervalles où il doit en effet réparer nos forces* Il cesse et fait place à l'ennui y si le r^pps est anticipé ou prolongé outre mesure.
Non- seulement la nature, comme, une mère prévoyante y nous invite^ par l'attrait du plsôsir , à recher* cher ce qui doit satisfaire à nos besoins; mais par une aimable et tendre sollicitude , elle a encore semé sous nos pas une foule de plaisirs innocens que nous dédain gnons trop souvent d^ goûter , et qui nous sont gratui-
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tement concédés. De totites parts , des formes élégantes se dessinent, des nuances gracieuses s'étalent, de douces harmonies se produisent , de suaves parfums s exhalent; la terre se pare de fruits et de fleurs; le ciel se déploie connne une tente magnifique ; lair même que nous respirons semble nous faire respirer le bienêtre ; on dirait un vaste banquet auquel la créature humaine est conviée chaque jour ; il nous est servi avec une libéralité si sincère que les plaisirs n'ont besoin d'être achetés par aucun effort, qu'tt se prodiguent surtout rHâc conditions les plus nombreuses et les mmns favorisées de la fortune; ils ne nous demandent quW peu d'attention et une disposition calme; ils sont d'autant plus précieux qu'ils sont plus vutgatres, et, par conséquent 9 plus universels; ils soèt d'autant ^ salutaires qu'ib sont par eux<^êmes renfermés dans les bornes de la modération; ils^sohtd'antatit plus inépuisables que leur variété est infiiiiê, étque se succédant les uns dLVX autres, ils re|>araissent avec le charme de la nouveauté. Serait-il possible de ne pas recoïmaitre, dans ces dispensatîons , une vue de la Pl»6vidèiice, vue qui éclate aussi manifeste que bien&isadté ? N^nnoncent-elles pas que lauteur de toutes choseis a non^sealement permis à la faible créature de goûter iei^iâs le bien -être, mais lui tt même, en quelque sorte, enjoint de se reposer dan^ lebonlieufp En assignant à ces plaisirs innocens une place dans le cadre de notre destinée, elle les a presijûe pron^s au riiiig des- devoirs. Wbus-iiiêmes, en acceptant le délassement mérité qu'eHc nous envoie , nous a[iprenons encore à la bénir : le paisible sourire du contentement peut aus^ exprimer la reconnaissance. Ce serait donc une fausse sagesse que
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celle qui repousserait les intentions dû Bienfaiteur suprême. Par le seul cours naturel des choses , nous ne manquerons pas de combats à soutaiir, de sacrifices à faire , de privations à endurer : laissons restaurer nos forces , prenons quelques momens de relâche. Un peu de plaisir convenablement goûte fait du bien à rame, ranime et soutient la vertu. L'homme, sur la terre , n'accomplit encore que ladolescence de sa destinée; il faut à cette adolescence quelques soulagemens qui la recréent dans ses exercices : plus nous sommes Subies encore, et plus cet encouragement nous est nécessaire. Quel est donc celui qui aurait assez d'orgueil pour le dédaigner? Il entretient l'égalité et la sérénité de l'humeur , la clarté dans les idées , l'aisance dans les actions. Le coeur s'épanouit, s'épanche avec ltt>erté. Le bonheur ne gâte rien , quand il est légitime ; mais peut-il y avoir un vrai bonheur qui ne soit pi» légitime ? L'image du bon parait embellie; le dévouement semble naturel et s'exécute sans effort ; l'abandon seconde la bienveillance ; on a besoin de communiquer aux autres le bien être que l'on éprouve.
L'effet naturel du fdaisir est de rétablir, entre les facultés , l'équilibre détruit parla fatigue. Ordinairement le travail exerce d'une maniù'e privilégiée quelque branche spéciale des facultés actives ; le plaisir remet en jeu celles qui étaient restées oisives; c'est pourquoi il suffit , le plus souvent , de passer à une autre occupation pour se procurer un délassement; le change* ment seul récrée.
L'effet naturel du repos est de rendre aux facultés de l'âme un calme secret et doux. En sortant du sein du repos, s'il a été goûté dans un moment opportun, si
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Ton n*en a point abusé ^ on se trouve mis en pleine possession de soi-même; on sent plus fidèlement, on comprend mieux les inspirations de la nature ; on éprouve une plus grande confiance; on est plus fort contre la peine y et mieux disposé pour le bonheur.
Si ces maximes n'étaient pas fondées ^ la morale serait en contradiction avec elle-même ^ en nous conseillant de répandre sur nos frères les mêmes jouissances qu elle nous imposerait de répudier pour notre propre compte. Elle deyraity alors , condamner la satisfaction que nous goûtons en voyant régner autour de nous des plaisirs dont nous avons pu être les auteurs.
U y a donc un art pour goûter le repos et le plaisir, dans des vues morales ; cet art n'est pas seulement utile, il est louable ; c'est presque une obligation pour nous que de le découvrir et de l'observer. Il embrasse le temps, la mesure, le choix des jouissances, les circonstances qui les accompagnent; il embrasse aussi l'esprit qu'on doit y porter. Les règles en sont simples à concevoir, quoiqu'elles ne soient pas toujours faciles à observer.
Que le plaisir et le repos soient toujours placés dans les intervalles du travail, proportionnés à ses fatigues! Qu ils soient toujours la rémunération acquise par les efforts qui ont précédé , et la préparation nécessaire à ceux qui vont suivre ! La satisfaction qui les accompagnera, les espérances nouvelles qui s'y montreront en perspective, en rehausseront le prix , en accroîtront la douceur. Cette intention morale, si juste et si utile en elle-même, consacrera, en quelque manière, les jouissances qui eussent été presque entièrement matérielles ; un sentiment religieux viendra s'y joindre encore pour
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achever de les épurer et de les eimoblir. Le plaisir et le repos doivent être soumis , sans doute ^ à de justes limitesy dans le seul intérêt de la jouissance : mais il ne faudrait {uère se fier à la prudence de la personnalité , pour reconnaître et observer exactement ces limites ; nous devons rendre grâce à la vertu d'avoir institué et garanti une économie aussi utile à notre bonheur* Ces limites, d'ailleurs^ sont rigoureusement nécessaire^ pour conserver Tempire de nos facultés et la liberté de notre âme ; elles attesteront la présence de letre moral , au sein même de la volupté , par la puisisance réfléchie qu'il conserve sur elle^ soit qu'il l'accepte,, la rejette, ou la modère. Évitons, dans le choix des plaisirs , tout ce qui tendrait à nous dégrader; dans la manière de goûter le repos, tout ce qui nous laisserait dans Tengourdissemeçt! Que les délassemens du repos soient encore animés autant qu'ils peuvent l'être; que les plaisirs, au cou^^raire , conservent toujours un certain degré de calme ! Evitons dans l'un et dans l'autre , tout ce qui aurait le caractère de la grossièreté; tout ce qui engep* dreraitle trouble, tout ce qui ressemblerait à un abandon de aous-mêmes ! Le repos n'exclut point la vigilance; le plaisir l'invoque pour se préserver de l'ivresse qui tendrâdt à le corrompre. Le moyen de rendre le plaisir plus vraj, son influence plus utile, est de réunir {mr une heureuse combinaison^ aux impressions sensibles qui en composent le cortège, de secrètes corréla^ tions qui s'adressent à nos plus nobles facultés , d'intéresser ainsi et l'esprit et le cœur lui-même à ces joies terrestres. Les sens ne doivent jamais envahir tellement l'existence de l'homme qu'ils l'occupent exclusivement à eux seuls : ce serait de sa part une abdication de sa
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nature. Que le pkisir soit un ornement de la yie ! Que les images de l'ordre Tiennent encore s y reproduire en se jouant! Que le sentiment des convenances , en rendant la jouissance plus délicate , en conserre aussi la pureté !
Les préjugés du monde accordent une indulgence excessive aux désordres de mdeurs> et semblent même les en^bourager, pourvu que ces désordres ne soient pas portés aux derniers excès; il suffit d y joindre quelques qualités brillantes, pour les faire excuser , peut-être pour j faire applaudir, surtout s*ils se présentent aussi comme des succès, tnoyen assuré de captiver la frivole opinion du monde : préjugés aussi funestes qu*aveugles, et que la saine morale doit mettre tous ses soins à détruire ! Les désordres de mœurs, dan^ leurs effets extérieurs, troublent ou profanent l'institution la plus sacrée de la nature et de la société; ils violent, usurpent ou détruisent tes affections de familte. Us entraînent à leur suite une foule de manquemens aux devoirs de la fidélité, de la délicatesse , de la bonne foi ; ils conduisent souvent par une pente insensible , ou tnéme par quelque consé^ séquence subite et imprévue, aux plus graves délits (i). En même temps et par une seôrète réaction^ i}s portent intérieurement une atteinte fâcheuse aux fiicultés de l'âme : ils altèrent la dignité du caractère; ils affaiblissent la puissance de méditation , en rendant le recueillement plus difficile; ils introduisent dans les idées et dans les sentimens une sorte dé libertinage et de déré-
(1) Si Ton fait le relevé des causes ^i amènent les criminels devant les tribunaux , on sera surpris de voir combien est grand le nombre de ceux qu'un dérèglement de mœurs a conduits au crime, d'une manière plus ou moins directe.
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glement qui nuit à Téiiergie de la raison , autant qu'à celle de la iFolontë; ils. dépouillent les images du bien d'une portion de leurs charmes; par l'e^t dès habitudes qà*ib etttrafnent, des nuages se forment, enveloppent rame, et viennent af&iblir pour elle f éclat radieux et pur des notions de h vertu. Lorsque le monde, ensuite, traite avec une sévérité plus marquée lès fautes commises penr le seie le pfos faible , s'il tr6nve un motif à cette sévérité dans l'influence que ces fautes peuvent avoir sur Texistencedes familles et sur les droits qui t'y rattachent, aux yeux delà morale , cependant, la distinction qu'il établit est une véritable injustice, non pas seulement par la raison que Celui qui, étant le plus &ible , est par là même plus excusable ; non pas seule^ ment parce qu'on aurais dû êtte moins sévère envers celui qui a cédé et s'est ma) défendu , qu'envers celui qui a provoqué, entràtné; maris encore, et surtout, parce que celui envers lequel le monde est le plus indulgent est celui qui devait l'^cemple de Tempire sut^ soi ; parce que celui qu'il traite avec le plus de sévérité a été le plus souvent séduit par une sensibilité égarée, parce que le séducteur se joue de cette sensibilité , voue ou du moins expose sa victime aux plus grands de tous les malheurs, aux mécomptes d'une affection âbus^, à la honte et au découragement qui viennetit à sa Suite. Quels sont dortc ces plaisirs achetés aux dépens du bonheur d'autrui , du bonheur d'un sexe que la Prodence avait confié à notre |)rotection ? Quels sont donc ces prétendus succès obtenus par une vraie cruauté? Quel est ce mélange de volupté et de barbarie ? Quel est ce bas égoîsme caché dans de vaines démonstrations de sentimens? Quelle est cette vanité inconcevable,
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odieuse^ qui compte comme des triomphes ks noires trahisoiia dans le commerce des coears?
Oh ! que fe plaisir soit toujours innocent de toute peine causée à autrui ! Alors seulement ii sera légitime et pur. Alors seulement aussi il sera salutaire pour ce^ lui qui réprouve. Ce n est pas aasea : le plaisir, poiur être complètement vrai, a besoin d*ôlare aUm^téparb sociabilité ; le plarisir solitaire est toujours imparfaU; il a quelque chose d étroit et d aride. Les jouissances les plus matérielles, prennent un caractère nouveau , dès qu elles sont goûtées en commun, etqu elles deviennent une sorte de symlkJiet ou de canal pour les douces af* fections dont la sociabilité se compose. Le plaisir disposant Iç cœur à louverture, la comoninauté de la jouissance 4onne à la sympathie un pka libre essor, et, réciproquement, la sympathie donne au sentiment du plaisir quelque chose de ^his déUeat et de plus doux. La personnalité y prend; une moins grande part , ou, du moins, elle s y montre moins; on jouit du fdaisir d'au* trui, en même temps. que du sien propre. Cette alliance, qui confond pour un moment les personne^ réunies au banquet d'une volupté innocente , est encore un des liens qui unissent Thumanité; elle fait sentir et rappelle les autres liens, au moins confusément; elle relève ainsi ce qu'il pourrait y avoir de purement matériel dans la volupté ; elle en tire un moyen indirect pour favoriser les conmiuniçations et 1 epanchement des coeurs; elle fait contracter les engagemens tacites dune bienveillance réciproque. VeutrQn des plaisirs réellement complets, des plaisirs d'où s'exhalent des parfums exquis? Qu'on fasse plus encore! qu'on réussisse à les animer par la bienfaisance ! .
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Les philosophes ont abandonné aux gens du monde le soin de £Eiire Fëloge de la gaité^ et peut-être ils ont eu tort. Ils eussent pu montrer y dans une gaîté innocente et douce, un breuvage salutaire et fortifiant qui réconforte le cœur, au milieu des fatigues de la vie; ils eussent pu faire voir comment la gaîté prévient ou dissipe quelquefois les orages des passions , apaise la colère, désarme les ennemis , fait justice des prétentions injustes, dissipe les prestiges de l'orgueil, ramène au naturel et à la vérité, rapproche les hommes entre eux , les dispose à la confiance, à Tindulgence, aux conces* sions mutuelles; comme elle peut même favoriser la transmission des vérités les plus sérieuses et les plus utiles, en les couvrant d*un voile qui en déguise la sévérité. On a souvent insinué, à labri de la gaité, ce qu'on n*eût pu iaire adopter par la démonstration la plus rigoureuse. Une gaité innocente semble être le sourire de la vertu; elle la recommande en la montrant aimable , en lannonçant heureuse.
Les êtres désœuvrés, ceux qui sont mécontens d euxmêmes, ne pouvant trouver dans le plaisir son véritable but, un délassement et une préparation , lui demandent des émotions qui les réveillent ou qui puissent les distraire. Ils sont poussés ainsi à le chercher hors des voies de la nature, et par conséquent, hors des conditions de la vérité , hors des prescriptions de la sagesse. Ils n y trouvent plus que des poisons, au lieu d y puiser des forces.
Il y a un repos fécond et plein d activité. Combien sont rares les hommes qui le connaissent ! Quelle puissance y trouvent ceux qui savent le goûter !
Au contraste fondamental qui, dans la nature hu-
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maine^' annonce le contact de deux natures diverses, correspondent une fouie de contrastes surbordomiés qui ont aussi la même origine : cdui des fMHiltes actives et des facultés passives ; celui de Tinfini dans le désir et de la borne dans les forces; celui de Tadhérenoe au passé et de 1 avidité pour le nouveau ; cdui de Tinstinct de Timitation et du besoin d'indépendance ; cdoi des penchans et de la raison ; celui de la soumisskni et de la liberté ; celui des influences propres à la contemplation et à la pratique y à la vie du monde et i la solitude; enfin j celui du travail et du repos ^ de la douleur et du plaisir. Mais, dans cette longue suite de contrastes , la lutte n'est qu'apparente , et Tharmonie, comme Futilité, sort des combinaisons qui concilient entre eux les principes opposés. Ce grand résultat qui se dé* couvrait déjà et se faisait pressentir à l'origine , se confirme de plus en plus dans tout le cours du développement que reçoivent nos facultés; il explique beaucoup de choses dans notre destinée ; il renferme une foule de directions utiles pour notre conduite. L'homme , être mixte , aspirant à une existence mdUeure, soumis encore k une condition imparfaite , y trouvera un remède contre l'orgueil , un encouragement pour sa faiblesse^ une règle de tempérance en toutes choses.
tiv. m. SECT. II» CHAP. vm. Sdy
DES EPREUVES
QnxtLE est grave ^ auatère, terrible, cette dernière partie de Féducation de llioinme ! L'àme ne peut se défendre d*un saisissement profond à la vue des périls et des maux qui, sous tant de formes diverses , assiègent rhumanitéy et qui peuvent atteindre chacun de nous, dans le cours si rapide de son existence. Combien de fois la raison du sage en a été. momentanément troublée! Combien d'esprits ont succombé, en voulant sonder le grand mystère, et s'expliquer loriginé des calamités qui assiègent le monde ! Les uns ont perdu la confiance au suprême dispensateur; les autres ont ima^ giné un génie malfaisant , égal en puissance au génie du bien, indépendant de lui, et s*acharnant sur la créa-: ture comme sur une proie livrée à ses fureurs : tant il en coûte pour consentir à accepter les misères de la vie comme une épreuve salutaire , et pour y puiser les instructions quelles renferment! Certes, ce n est pas avec de vaines ^>éculations, avec une morale toute poétique, quV>n peut affronter cette portion de la destinée ; on est ici aux prises avec des réalités qui ne laissent pas de cours aux illusions. I^a vérité seule , la vérité la plus solide , peut résister à une ausâi rude expérience.
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Cependant cette éducation est inévitable ; il ne nous est pas donné de nous soustraire à ses leçons ; elle est nécessaire en elle même; car nous tirons des leçons qu*elle nous apporte les plus importantes lumières et les plus puissans secours. Combien n'est-il pas déplorable que nous en repoussions le bienfait ^ que nous la fassions tourner à notre perte ! L'épreuve , en cessant d*ètre utile, en devenant funeste à notre caractère, n'en devient d'ailleurs que plus dure à supporter; et cette remarque suffirait pour faire pressentir que , dans le plan de nos destinées, elle nous est envoyée en effet pour servir à notre amélioration morale.
Nous comprenons ici sous le nom A' épreuves ^ et les périls, et les privations , et les revers , et les souffrances physiques, et les douleurs de l'âme, parce qu'en effet toutes ces choses, considérées au flambeau de la sagesse , ont évidemment pour but d'éprouver la créature humaine , de lui enseigner à se connaître , de l'améliorer, de lui donner une garantie de ses hautes destinées, de la préparer à en être digne. C'est pourquoi l'éducation qu'elles offrent à l'homme est, de toutes, la plus difficile; car elle est celle qui renferme les instructions les plus profondes ; elle est celle qui doit produire ses fruits dans un avenir plus lointain ; elle enseigne à envisager la mort; elle enseigne à mourir; elle forme la créature comme un élève pour l'immortalité. Aussi, pendant que les autres éducations morales dont l'homme recueille les influences, se ralentissent, celle-ci persévère ^ et devient ordinairement plus active dans les derniers jours : la douleur tient les clés de notre carrière terrestre; c'était elle qui nous en avait ouvert l'entrée; elle nous ouvre aussi la sortie et le passage à une vie meilleure.
LIT. III* SBCT. II. CHAP. VIII
Voilà encore pourquoi rhomme connaît tant et de si immenses douleurs inconnues à ranimai. La douleur ne devait être le partage que de Tétre perfectible. Il n y a pas pour lanimal de douleur qui mérite ce nom , puisqu'il ne connaît que la soufirance physique, et que cette souffrance est purement instantanée , sans prévision de l'avenir, sans mesure de la durée.
Les êtres les plus distingués sont ceux auxquels est réservé le privilège des plus grandes douleurs ; car seuls il connaissent les grandes peines de l'âme.
Le seeau de la douleur imprimé sur notre destinée y annonce donc en caractères manifestes notre vocation au perfectionnement.
L'histoire nous montre , dans toutes les grandes calamités publiques, un phénomène moral extrêmement remarquable : une révolution universelle s'est opérée dans le caractère de ceux qu'elles ont enveloppés ; les uns se sont rapidement élevés aux plus hautes vertus , les autres se sont laissé entraîner à tous les excès de la dépravation ; parmi les premiers, on a vu, avec étonnement, des personnes jusqu'alors abandonnées non seulement à la frivolité , mais aux vi<;es, à la dégradation elle-même ; parmi les seconds , on a vu, avec une surprise plus grande encore , des personnes dont la vie était estimable et régulière. L'épreuve était la même pour tous : comment a-t-elle produit des effets directement contraires? de ce que les uns et les autres n'ont pas envisagé l'épreuve sous le même aspect, ne l'ont pas abordée avec les mêmes dispositions. Elle a réformé* fortifié, élevé, ceux qui ont su la comprendre; elle a laissé sans force ceux qui n'ont pas su l'accepter ; la faiblesse explique tous les désordres, comme toutes
TOME n
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les erreurs. Les uns ont reconquis , les antres ont perdu Vempire d'eux-mêmes.
Les Tertus de ceux-ci n*élaient peut-être que ces vertus moUes et routinières qui y k la &yeur des circonstances ^ s'adaptent à des devoirs hdlesy mais qui ne pénètrent point au fond de Tànie y pour y étouffer la personnalité de Végoïsme; à la rue du danger, cette p^sonnalitéy menacée dans tous ses intérêts , a seule prévalu y a envahi TAme tout entière : ceux-ci donc n*ont vu y dans la terrible épreuve , qu'un ennemi qui frappe y dépouille j opprime; hors d*état de lui résister, ils sont tombés dans l'accablement du désespoir; ils ont fui y ils se sont précipités dans de honteuses distractions y pour s'étourdir y en détournant leurs regards d'une perspective qu'ils étaient hors d'état de supporter. Ceux-là conservaient encore un .principe de m morale, que la présence de Téppeuve a subitement éveillés : ils ont découvert la vanité de ces plaisirs d'un moment, dont la recherche les absorbait; ils ont aperçu qu'il j avait pour eux une autre destinée; ils se sont réjouis de trouver un instituteur qui les instruisait en les corrigeant, un médecin qui leur promettait la guérison dans un breuvage amer ; ils se sont félicités de pouvoir réparer en expiant*
Or, ce que l'histoire met à découvert dans ces circonstances solennelles représente ce qui a lieu habituellement parmi les hommes, et les effets opposés que produisent les épreuves ordinaires sur le caractère de chacun, suivant qu'il y succombe, ou.qu'il réussit à s'élever au-dessus d'elles.
Qu'il est juste et salutaire cet arrêt de l'opinion, qui frappe la peur d'ignominie ! Car la peur suffit pour con-
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duire à tous les crimes^ par toutes les bassesses. Il n'y a rien d'aussi cruel que le lâche. L effet de la terreur est de rendre à régoïsme une absolue suprématie, et de faire disparaître tous les contrepoids qui devaient le retenir. Elle rompt tous les liens de Tafifection ; elle entraine une sorte de disolution de lexistence morale La terreur glace l'âme , comme la peur physique glace les membres. Ainsi, la terreur détruit précisément ou paralyse, du moins, en nous, les deux grandes puissances qu^il était nécessaire de cultiver : elle étouffe , dans leur principe, et lamour du bien et lempire de soi. Qui tremble ne sait plus aimer ni vouloir. On ne saurait donc concevoir une idée plus fausse que celle d'employer indifféremment la crainte comme un moyen de régime moral. Comment l'image de la vertu pourraitelle se produire du sein de la frayeur? Quel sentiment généreux pourrait naître de la lâcheté? La crainte ne saurait donner la notion du devoir; elle peut en donner au Contraire, une intelligence erronée : elle n'inspirera jamais une pensée utile , une résolution louable. C'est s'y prendre mal, pour vouloir réformer l'homme, que de commencer par l'avilir. Un certain genre et un certain degré de crainte peut seulement être employé avec avantage pour réprimer l'excès de Timpétuosité et de la violence; elle sert alors à rétablir l'équilibre rompu et à rendre à l'âme le gouvernement d'elle-même : c'est à cette mesure qu'elle doit s'arrêter. Pour avoir quelque chose de salutaire, il faut qu'elle soit empreince de respect, qu'elle conserve ainsi quelque chose de moral : c'est ce qu'on obtiendra , si elle s'associe aux règles de la justice, ai elle leur sert d'expression ou de eortége; mais, alors , elle doit exprimer en effet la justice, l'accompagner, non la voiler. ^
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Le danger est un ayertissement, un signal qui invite rame à se recueillir en elle-même, à rassembler ses forces. Si le signal est entendu , l'àme deviendra plus libre, dégagée qu'elle sera de toutes sortes d'entrayes. Voyez celle sérénité répandue sur le front du héros, ce feu qui brille dans ses regards , lorsque , dans les champs de la gloire , mille traits yolent autour de lui ! Ils nous peignent ce qui se passe dans le cœur du sage menacé par ladyersité. Le génie s'exalte en présence des obstacles, la yertu en présence des périls ; c'est aloi:s qu'elle apprend à compter sur elle-même, qu'elle acquiert la conscience de sa puissance et de sa dignité.
Il n'est rien de si ordinaire, de si facile, que cette bravoure qui affronte un péril sensible et déterminé; ce qu'il y a de plus difficile, c'est d'affronter les dangers vagues et indéfinis ; ce qu'il y a de plus rare, c'est de porter dans la bravoure un motif moral. Cette condition est cependant nécessaire pour rendre l'habitude du danger profitable pour le caractère.
On ne s'étonne point de la bravoure de tant de milliers d'hommes qui exposent leur vie sur un champ de bataille , souvent sans trop savoir pourquoi f on ne peut assez s'étonner de voir un homme exposer sa fortune, sa liberté , sa vie , pour la cause de la justice ou de la vérité. Le second genre de courage est cependant bien mieux motivé , bien plus légitime ; il devrait être plus naturel. C'est donc nous qui avons de fausses idées du courage.
Ce qui contribue souvent à soutenir , au milieu du péril , ce qui le fait même phercher quelquefois avec ardeur, c''est le charme puissant des émotions; on va périr peut-être ; mais , en attendant , on se sent mieux
Liy* III. SBCT. II. CHAP. VIII. 3i3
exister. Un tel principe est plus funeste qu'utile au caractère. Il arrivera des épreuves où les émotions ne seront plus là pour nous secourir, et ce sont souvent celles où la constance est le plus nécessaire. Telles sont, par exemple, celles où il faut braver les arrêts injustes de Topinion. D'ailleurs , en fortifiant le goût des émotions y on prête à toutes les passions une nouvelle énergie ; en m^e temps que lu vie ordinaire s affadit , les vertus obscures perdent de leur prix; le devoir ne paraît plus qu'une chose monotone et vulgaire. Les qualités brillantes qui ont été déployées sur un théâtre orageux, s'éclipsent souvent quand on rentre dans la condition commune , et s'évanouissent dans un ordre de choses paisible et régulier; c'est que ces qualités tenaient plus du principe de la passion que de celui de la vertu.
L'habitude du danger dispose au désintéressement : elle prépare ainsi à tous les genres de dévouement L'habitude du danger délivre d'une foule d'illusions , d'une foule de servitudes puériles; elle accoutume à se posséder; elle donne donc au caractère quelque chose de sérieux, en même temps que de mâle et de fier; elle prépare ainsi aux exercices de la sagesse. Il y a cepen^ dant un art de la frivolité, qui s'habitue au danger par la distraction , et qui abuse ainsi de l'épreuve , pour se confirmer encore dans une légèreté incurable. Il y a aussi une sorte d'indifférence grossière et presque brutale, qui se familiarise avec le danger, et brave tout, parce qu'elle ne s'intéresse à rien ; elle sort de l'épreuve, comme les substances réfractaires sortent du creuset , sans en avoir ressenti aucune transformation. Le danger n'élève le cœur que lorsque , sachant ce qu'on ex-
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pose^ on mesure retendue du sacrifice. Le monde ^ dans ses jugemens superficiels , croit toujours Toir qtielipie chose d*honorable dans le mépris de la vie, parce qu'il y voit quelque chose de brillant) qudles que soient^ d'ailleurs, les causes de ce mépris. Cependaat la TÎe n*est point une chose méprisable ; il n'est ni sensé, ni permis de s*en jouer; la compromettre sani utilité n'est pas du courage, mais une étourderie coupable, et coupable surtout, lorsqu'une vaine ostenta' tion est le motif réel de cette espèce de bravade. Ce qu'il 7 a d'honorable , ce n'est pas de mépriser la vie, c'est d'estimer le devoir, rhoMieur encore phis que la vie , estimant celle-ci k son juste [ff ix. Si la présence du danger est comme un trait de lumière qui fait évanouir un grand nombre d'illusions, et réduit les faux biens à leur néant, elle fait mieux sentir aussi le vrai prix de chaque instant de notre exisitence; elle rappelle que ce qu'il y a de grand dans notre existence actuelle, ce qui peut donner un si hant mérite aux jours qui la oonofoaent , vient précisément de ce qu'elle doit finir et se répandre dans un avenir dont elle est l'apprentissage; 'en nous montrant combien sa durée peut être rajûda, le péril nous £ait voir combien il est urgent de T^niploy^ an but pour lequel elle nous fut donnée.
L'épreuve du péril nous apprend à nous bien juger : car elle nous donoe une expérience certaine delà réalité et de la solidité de nos vertus. Mais il faut pour cela que nous sachions la subir avec une entière tranquillité : car le trouble égarera notre jugenuent, l'effiroi nous fera méconnaître nos ressources, oublier nos mérites , et le découragement nous rendra injustes envers nous-mêmes.
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Quelques philosophes , spëdalement parmi ks nouveaux Platoniciens y ont défini la sagesse « la méditation » de la mort. » Évitons les exagérations y et ne sortons poÎDt des voies que la. Providence semble avoir indiquées à l'homme! La Tie doit être sans doute une grande préparation; mais, pour cette fin m^ne^ elle doit être une vie, et non une mort anticipée et conti« nue. Il est des sentimens utiles et louables qui sa£faibiissent trop dans une préoccupation habituelle de notre dermère heure; il est des soins qui seraient trop négU*géft et qui cependant sont aussi des devoirs* Ceti;e conlemptaàon assidue de la mort pourrait se convertir en une sorte d'égœsme exalté et mystique , qui nous ferait trop oublier ce que nous devons à k société y et qui détruirait le charme des douces affections par lesqudi* les nous sonmies unis à nos frères. Ne disputons point ee rare de^ de perfecticm au petit noralM*e de ceux qui en sont jaloux \ Le per£eotioiiBanent que nou« ddeffchons^ est cdui qui convient au commun, des hommes; il demande 9 avant tovt^ de rester fidèle aux conseil& de la prudence et aux indications de la natture. Jle senûtril donc pas mieux de dire : «Lesi^ey en prévoyant 9 la morty fait fructifier la vie? *
Lorsque la raison décompose , par une logi^ie rigoureuse, ce que nous appelons l'adversiGé, leà niaux de k vie y elle découvre À*«bordl qii*ûne portion des maux la plus considérable, celle dont nous sommes peut-être lepfats ailSectés^'ontim. caractère puienent négatif y eestràrdixe, se composant essenticUenittit de privations*; elle reconnaît ensuite que y dans le nomlure des biens dont k privation nous affecte y A est une par^ tie qui n'a dautre valeur que cette dont nous nous pki*
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sonaà les doter; une autre partie qui tire uniquement son importance des habitudes contractées ou des cornparaisons^tablies. Cette appréciation exacte de la valeur des choses humaines compose les prolégomènes de la science du bonheur; et cependant ^ quand songeonsnous à £ftire une sembkible étude ? Il faut que ladrersité survienne pour nous y contraindre.. Les lumières qu'elle nous apportera nous conacderont de beaucoup de choses; de la sorte , elle guérira souvent 1^ blessures qu elle aura fûtes. Quel bienfait nous puiserons dans les mécomptes de la vanité , s^ils peuvent nous faire réduire enfin à leur juste valeur les biens que la vanité poursuit, s'ils peuvenè réprimer , avec elle, cette aveugle et insatiable peraonnalité dont elle est une exubérance !
Il y a des adversités brillantes et pompeuses qui retrouvent dans les applaudissemens d^ spectateurs,-un dédonunag^nent aux rigueurs dé la fortune ; il faudrait être bien malavisé pour naanquer l'occasion de recueillir un tel honneur. L'orgueil peut en diininuer le fruit, conune il en diminue le mérite.. Dans. les contrariétés obscures y dans les privations de détail , 'on c'a pas la même ressource , mais on trouve de bien plus grands avanti^es.
. Cependant le monde ne peut assez admirer, cette fermeté d'un grand de la terre , d'un homme puissant ou fortuné, qui se trouve atteint par la disgrâce, et qui n'a besoin que d'un peu de raison, peut-être , pour devenir règlement plus heureux. Ce qu'il &udrait faire connaître au monde , ce qu'il faudrait exposer à la vénération de .tous les hommes, c'est l*hér(H«iie de la pauvreté; c'est héroïsme dont les exemples sont cachés tout
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près de noua , que notre indifférence n'aperçoit pas i que peut-être notre MyoU té dédaigne. Quelque magAifiques que soient les tableaux dans lesquels la philosophie et l'éloquence ont peint la constance de Phommé de Inen dans radversité, ils n'ont point encore épuisé ce sujet y et celui, qui visite l'asile ignoré du pauvre trouve encore de nouveau}: traits à y joindre : c'est peu de ces. privations accumulées qui se font sentir à l'indigence si vivement et sous tant de formes à la fois; mais cet abandon f cet isolement qui laissent trop souvent son, cœur sans consolation terrestre;, mais votre pitié elle-mmie qui vient le blesser peut-être par ses soupçons ou sa hauteur ; mais ces affections de fa* mille, qui deviennent pour lui unpoison, la source des tounaens les plus cruds^ des anxiétés les {Jus dàshirantes ; un tel spectacle dévoré constanmient sans distraction y sans espoir peut-être^ quelle épreuve, grand Dieu 9 pour la créature sensible, et que de choses elle révèle qui nous sont inconnues peut-être! C'est au chriràanisme qu'il a été réservé de dévoiler à la terre tout oe qu'il y a de sublime dans l'héroïsme de l'indigence, d'ériger presque une telle condition en un privilège moral, par la dignité qu'elle confère et les vertus qu'elle enseigne.
L'épreuve des privations et des souffrances , considérée comme une éducation qui à pour objet la culture de l'amour du bien, peut y contribuer sous plusieurs rapports: elle favorisera le recueillement de l'âme, en la délivrant des illusions qui la trompent, des distractions qui la dissipent, en la contraignante secréei en elle-même une existence nouvelle; elle favorisera l'oubli de soi-même : elle forcera la personna-i
3l8 DO FBHFECT10N2IBMSNT MOAAI*.
licé de se dépouiller d'une foule d'intérêts qu'elle s etait créés , et qui Tenaient lalimenter à leur t^ur ; eUe donnera un nouTel essor aux affecliofiSy parce qu'elle fera trouver, tout ensemble, un secours dans celles qu'on obtient, un soulagement dans celles auxquelles on s'abandonne, une consolation inépuisable dans les unes et dans les autres; enfin , en ramenant la pensée à ce qu'il y a de plus réel dans la destinée humaine, elle conduira à en mieux aperceToir le TéritaMe bot, à mieux sentir l'autorité des devoirs qui en sont les lois : elle fem reconnaître ce qu'il y «de positif j0t de sérieux dans' cette science de la sagesse, que notre frirotité, trop souvent, relègue au rang des théories* Alors, el en présence de ces augustes images , l'iteie alEe^sée se sentira renaître; la vertu se montrera à elle sous ^ei formes les plus pures, l'admettra à un commerce plus intime; il existera pour elle, non p^s seulement des adoucissemens, niais des joies câestes qui lui fussent restées inconnues dans les jours de la prospérité. Oh ! que la vertu panât belle, quand on se trouve ain^ hee à face avec elle, n'ayant plus qu'dkseulepour tout bien, mais la possédant tout entière, la contemplant sans voile, lui ofErant un coeur purifié par l'adversité! Mais pour pénétrer dans ces admirables secrets , pour recueillir ces salutaires influences, il £iut entrer dans les rudes voies de l'épreuve , avec des dispositions coove^ nables : il faut y porter le calme , non pas seulement le calme extérieur des sens, mus ce calme intérieurqui appartient à une conscience satisCûte ; il faut y porter le désir sincère de recueillir ces enseignemens si graves, qui doivent s'y offrir à nous ; il faut y conserver , y nourrir la faculté d'aimé, qui seule £ût goàter la doii*
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ceur d'être aimé y et, par conséquent, d*étre consolé. En vain le grand livre de l'adversité sera ouvert devant nous , si, pour y lire, nous n'avons arraché de dessus nos yeux le bandeau de l'amour-propre.
Considérée conune un moyen d'éducation propre i développer l-^npire de soi, l'épreuve des privations et des souffrances servira essentiellement et dediveraesma* nières à nous faire recouvrer cette salutaire autorité; elle rompra la chaîne d'une foule d'habitudes qui nous tenaient asservis, et Tàme recouvrera ainsi une liberté qu'elle n'avait p^s su conserver ; placé dans celte si* tuation nouvelle , on appr^dra à se mieux étudier; on sera conduit à réfléchir sur ses &utes , et sur les consé^ quences qu'elles ont eues ; on sera désabusé de l'opi* nion trop favorable qu'on avait connue de soi; on re* connaîtra ce qu'il y a de réel dans les vertus qu on oroyait avoir acquises ; on s'exercera à la retenue , à la tempérance ; la volonté acquerra de la sorte ua caractère mâle et austère; enfin, on pourra convertir, par des intentions morales, en un sacrifice volontaire, celui qui était imposé par le^ circonstances, faire ainsi de la résignation un véritable triomphe.
Nous portons souvent envie, et bien justement, à ces êtres privilégiés qtti cmt eu le bonheur de pouvoir dévouer leur <^st^ice à une causé sainte, s'immc^r pour le devoir, souffrir persécuttoa pour la justice! Mais la résignation ouvre i chacun de nous une car* rière de mérites qui se rapproche, à beaucoup d'é* gards, de celle, qu'ils ont parcourue. Les privations et , les souffrances qui nous sont envoyées , quoique n'é« tant pas de notre choix, peuvent être acceptées en nous par la vertu , et , en les acceptant ainsi , nous of-
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frons yéritablement an holocauste au devoir : car c est un devoir aussi que de se soumettre aux volontés de la Providence 9 aux ëvénemens dont elle a marqué notre destinée; et, moins ce^ devoir a d'éclat, moins il flatte Tamour-propre , plus aussi son accomplissement peut avoir de grandeur et de pureté. Entrez dans cet asile où repose , loin des regards du monde , une personne depuis long-temps épuisée par les plus cruelles douleurs : elle n'aperçoit au-devant d elle d'autre perspective que celle de ces même» douleurs prolongées jusqu'au tombeau ; chaque jour lui ravit quelque rayon de l'existence ; ses jours sont sans distraction, ses sombres nuits sont sans repos; l'aiguillon du mal la presse, la torture sans cesse; ce reste de vie n'est pour elle qu'une mort lente et progressive; chaque jour lui amène un adieu ; ses communications avec ceux qu'dle aime, seule douceur qui lui restait, deyiennent fJus difficiles et plus rares : toutefois, pendant le cours d'un martjrre qui va toujours croissant, sa sérénité devient toujours plus grande, sa patience plus ^gale; elle se détache de tout , sans regrets ^iersonnets ; loin d'être préoccupée d'elle-même, sa tendre sblhoitude pénètre plus vivement que jamais dans les intérêts de ceux qui lui sont chers; elle a un redoublement d'ardeur pour prévoir leur avenir; elle sait mieux aim^ que jamais. Oh ! que de choses admiraUes elle a donc apprises à cette terrible école! Que de choses aussi dle-même, à son tour, nous enseignera par son exemple! Une telle résignation , soutenue avec une telle constance, est -elle en vérité moins belle que l'immolation de Socrate?
Infortunés ! vous qui êtes appelés à boire dans la
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coupe amère de la douleur, puissiez-vous comprendre tout ce qu'elle renferme d'alimens substantiels et restaurans, de précieux remèdes pour les maladies de Tâme! Acceptez-la avec courage, avec reconnaissance même ! Et vous qui remplissez la touchante mission d'assister le malheur, persuadez-vous bien que vous avez à peine ébauché l'accomplissement de ce ministère sacré, lorsque vous avez porté les secours et soulagé les besoins du corps I Ce sont aussi des consolations , que vous êtes appelés à distribuer; c'est la puissance de la tendre affection , qu'il faut faire sentir au cœur affligé, et, pour y parvenir, il faut pénétrer jusqu'à lui , obtenir sa confiance, succès bien plus difficile qu'on ne pense. C'est un ami qu'il faut donner au malheureux, pour donner un médecin au malheur. Mais surtout, et voici ce que votre ministère a de plus auguste et de plus utile, voici le dernier bien&it, bienfait dont le lien d'affection que vous aurez établi sera le moyen nécessaii;e : relevez ce cœur abattu , apprenez-lui à ne point désespérer de lui-même; aidez-le à découvrir, dans l'épreuve qu'il subit, toutes les instructions qu'elle renferme, à les recueillir; c'est à celui dont il se sent chéri et protégé, qu'il appartient de lui faire trouver dans son infortune le moyen de devenir meilleur.
De tous les mystères de la douleur, le plus profond , le plus terrible, est celui qui est réservé précisément aux âmes les plus pures, lorsque les affections les plus saintes viennent se convertir pour elles en peines déchirantes; lorsqu'il faut recevoir les cruels adieux de l'être auquel on dévouait sa vie, renoncer à la douceur d'exister pour lui ; lorsqu'on ne peut plus entendre les
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accens de cette voix qai excitait au bien, tenir cette main qui guidait dans les sentiers du devoir^ confondre son cœur dans un cœur excellent; lorsqu'on se voit enlever son guide , son appui, son confident le plus intime ; lorsqu'on voit disparaître cette image tIvante et sensible dans laquelle la vertu elle-même semblait s*étre personnifiée pour se faire entendre et voir. Vétérans de la douleur ^ vous qui avez exploré le secret de toutes les souffrances , dites-nous s'il est une explication pour cette dernière épreuve! dites-nous s'il est quelque moyen pour la rendre encore utile à notre amélioration j alors qu'elle nous^ ravit les plus puissans secours dont nous nous aidions! Oui : et ici encore sont renfermées des leçons austères, sans doute, mais sublimes ; elles seront fructueuses pout ceux qui sauront en être dignes. Elles se rattachent à une haute instruction qui est comme le terme de notre éducation morale, et qui, pour ce motif, est contenue dansT^ preuve de la douleur, parce que la douleur devait achever, en effet, notre perfectionnement. Tous les mystères de la douleur se résolvent, en définitive, dans la pensée religieuse; car là seulement ils peuvent pleinement s'expliquer. Élevons nos jregards à ces grandes perspectives! Alors, et seulement alors, se révéleront toutes les utilités cachées dans les épreuves de la vie présente. Alors deviendra intelligible , pour le cœur sensible et tendre, cette sentence affreuse qui le condamne à une viduité passagère; alors, il comprendra et le vrai caractère et le but suf»réme de ces affections qui faisaient ses délices; il découvrira qu'elles peuvent s'élever encore à un plus haut degré de pureté; il goûtera une nouvelle manière de servir et
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d*honorer letre auquel il s*était dévoué; sa douleur sera féconde en bonnes actions; il trouvera dans les liens, qui ne sont pas rompus , quoiqu*ils deviennent invisibles y un moyen de s'entretenir dans les plus nobles espérances : le temple où se célèbre le culte des souvenirs, est éclairé des rayons de l'immortalité. Dans l'exercice du bien, désormais solitaire , l'être délaissé devra trouver sans doute en lui-même la puissance des plus héroïques efForts; mais c'était aussi ce qui lui restait à obtenir. Avec cette dernière immolation , s'ouvrira pour lui une nouvelle voie de perfectionnement , inconnue jusqu'alors , et que ne pouvait enseigner la sagesse humaine. Les adieux des cœurs vertueux sont des promesses; ils correspondent encore dans l'absence , ils se retrouvent là où est le foyer de Ta* mour, le sommet de la perfection , le vrai but de notre destinée. S'il y a un martyre du cœur, il y a une palme pour ce martyre; elle croît sur les confins de la terre et du ciel; c'est là qu'il faut aller la cueillir.
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CHAPITRE IX
DB LA MARCHB DV PBRFBCnONNBMBlTr DANS LBS DIYBRS AGBS DB LA YIB.
L'hommb naît avec des facultés et des penchans, il naît soumis à des lois qui gouvernent ou doivent régler les unes et les autres : voilà tout ce qu'il apporte avec lui en venant au monde* Nous demandons souvent à lenfance ce qu'elle ne peut posséder en propre^ comme s'il y avait un fonds réel et primitif dont elle dût être déjà en jouissance; en même temps, et par une erreur contraire y nous accablons l'enfance de choses factices, quand il faudrait l'aider surtout à entrer en possession des biens qui lui sont destinés. On s'étonne de ne pas trouver des vertus innées. « Les enfans « sont sans pitié, » dit-on, et il faut que la chose soit bien vraie , puisque le bon Lafontaine en est convenu; mais on ne remarque pas que la pitié suppose une suite de réflexions dont l'enfance est encore peu capable. « Les enfans sont égoïstes, » dit-on encore; mais on ne remarque pas que les enfans ont peu de chose à pouvoir donner , et c*est en donnant qu'on s'exerce à aimer. La première enfance est sous la domination des facultés passives; elle prélude nécessairement, par la vie sensuelle, aux ordres de vie supérieurs; elle subit donc les conditions qui en dépendent. Cependant, considérez d'un œil £^ttentif le sourire de cet enfant en-
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core au berceau, quand il reçoit les caresses de sa mère ! vous découvrirez là quelque chose que vous n'apercevriez dans les traits d*aucun animal j quelque apprivoisé qu'il puisse être; vous y apercevrez comme un crépuscule de la vie morale , comme une fleur précoce de l'amour. Les enfaus apprennent bientôt la douceur d'être aimés; les enfans acquièrent promptement la notion de la justice ; ils ont de la justice une idée singulièrement nette y un sentiment très- vif. On trouve, chez les enfans ce qu'on doit y trouver : des germes , des embryons, qui se développeront à l'aide d'influences favorables : mais leur croissance, trop souvent aussi, sera contrariée par des circonstances fâcheuses, et peut-être par la maladresse des instituteurs euxmêmes. La personnalité se montre souvent à nu dans le premier âge ; est-elle plus puissante en effet, que dans les âges qui suivent? ou bien se montre-t-elle seulement avec plus d'ingénuité et de candeur? D'ailleurs, elle n'est point encore éclairée par la réflexion et lexpérience qui la réconcilieront plus tard avec le dévouement désintéressé.
Des deux grandes puissances morales qui régnent dans l'homme et qui doivent le conduire à son perfectionnement, l'amour du bien est la première qui se montre dans tout son éclat , et la chose devait être ainsi : car il faut d'abord concevoir le but , y aspirer, se pénétrer d'ardeur pour y atteindre avant de rassembler et d'obtenir tous les moyens qui seront nécessaires pour y conduire. Aussi semble-t-il être la dot accordée à la jeunesse : il a pour die des charmes tout particuliers ; il semble s'allier à elle avec une sorte de prédilection. Est-il sur la terre un spectacle plus ravis-
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sant, et cependant plus naturel en même temps, que celui d*un jeune cœur s'oiiTrant aux émanations de la vertu en même temps qu'aux affections de la Tie, se vouant y comme un lévite consacré, au culte du bien , avec toute la droiture de son âge, avec des facultés vierges encore ? L'humanité se réjouit à la vue d'un jeune homme vertueux , comme une tendre mère près du berceau de son premier né. La famille qui voit éclore dans son sein cette fleur aimable et pure en est comme parfumée. Les méditations de ce jeune homme sont pleines de semences; ses actions sont des promes* ses , ses jours sont riches d'avenir. Et conunent ne se lancerait-il pas dans la carrière du bien ? tout le seconde : il ne craint ni les coups qui flétrissent, ni les doutes qui déconcertent; il n'a point encore été trompé; il ne soupçohne pas ce que lui apprendra la terrible expérience du monde; à peine soupçonne-t-il tous les mécomptes qu*il trouvera en lui-même. En remplissant le devoir, il ne fait en quelque sorte que suivre son penchant; il goûte une jouissance, plutôt qu'il n'accomplit un sacrifice. O prix inestimable de cette aurore' de la vie morale! O généreux transports pour tout ce qui est beau et bon ! O saint et pur enthousiasme qui trouves la vertu si facile, et qui en aperçois à peine les mérites ! O douce sérénité de l'innocence, qui n'es encore troublée par aucun nuage, et qui ne conçois pas même encore l'idée du péril ! O soif ardente d'une âme qui, en aspirant au meilleur, se flatte de voir réaliser sur la terre cet idéal que poursuivent tous ses vœux? Que n'êtes-vous connus de tous ceux que la nature appelle à jouir de vos bienfaits? Pourquoi vousévanomssez^vous si promptement, quand
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on a eu le bonheur de tous goûter? Eloignez, cloi* gnez ces distractions fatales! quels sont ces vains fantdmes qui viennent souvent arracher à ladblescence la possession des trésors qui lui étaient réservés ? Prévenez ce souffle impur des passions , qui viendrait flétrir la tige des plus belles espérances! Retardez ces tristes expériences de la vie, qui viendront peut4tre disnper comme un songe ees émotions si enivrantes ! La plupart des égarenœns de la jeunesse ont leur source dans des affections louables en elles-mêmes, mais qui n*ont pas encore été réglées et coordonnées par la raison , qui ne sont point contenues par l'anpire de soi-même ; c*est pour suppléer en quelque sorte à cet empire de soi , trop incomplet encore dans la jeunesse, que la vertu se pare pour eUe d'attraits plus puissans.
Si Tamour du bien peut, dès le début dans la carrière, obtenir un haut degré d'énergie , s'il se déploie même plus librement dans une âme neuve encore, l'empire de soi, au contraire, ne s'acquiert que par un long et pénible exercice. La pratique de l'obéissance et la défé* renœ aux conseib sont offerts à l'adolescence, pour suppléer à ce ressort trop faible encore. Elle doit sen« tir l'autorité d'autrui, parce qu'elle est peu capable d'ex^^ cer celle que l'homme a sur lui-même. Le sentiment du respect sera pour elle un principe consen^teur de la pureté des sentimens et de la modération des désirs* Pour l'enflammer dej'amour du bien, qu'a-^elle be« soin , sinon de cotiteihpler les modèles, et de' descendre dans son propre cœur? Mais, pour se garantir des écarts de l'exaltation , même dans le bien, elle a besoin de la vigilance, de la défiance de soi-même ^ elle a be« soin de reconnaître ses guides et de savoir les enten-
dre; elle a besoin de ces règles quelle redoute tant: elle y doit trouver des limites qui la fortifieront en la contenant, des lumières qui lui tiendront lieu de Fexpérience.
La seconde puissance morale ^ Tempire de soi j semble être y à son tour, le privilège réservé à Tâge mûr : . aussi, tout pour lui devient plus calme ; aussi est-ce lui qui rencontre de toutes par^ des difficultés et des ob-^ stades; aussi est-ce lui qui est appelé à la persévérance, à la patience. Les émotions lui sont moins nécessaires ; car il n a plus à entreprendre , il n a qu*à continuer : il y a pour lui moins de secours, parce qu'il y a moins de dangers. Cependant, Tâge mûr a des périls aussi , périls moins sensibles, moins signalés que ceux qui environnent ladolescence, mais qui, à quelques égards, n'en sont que plus redoutables. Ce ne sont plus les vielens orages 'des passions : cest au contraire une in<fluence glacée qui s'étendrait progressivement jusqu'au foyer de la vie morale, si l'on n'avait soin constamment de s'en défendre : ce sont ces arides combinaisons qui naissent des intérêts matériels; ce sont ces aveugles ha* bitudes qui se multiplient et deviennent plus pesantes de jour en jour; c'est cette préoccupation des affaires extérieures, qui résulte naturellement de la situation où l'on est placé ; ce sont peut^tre les suggestions d'une fausse sagesse qui , dans une expérience encore superficielle et imparfaite des choses humaines , croit avoir une triste confirmation des doctrines égoïstes, une con. damnation des pensées généreuses; c'est enfin quelquefœs, chez les hommes vertueux, l'abus même de l'empire de soi ,. et les exagérations qui , en répudiant trop le bonheur, tarissent aussi indirectement quelques-unes
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des sources de lamour du bien. Ges révolutions s opèrent d'une manière insensible et lente ; on est surpris un jour, lorsque, en se comparant soi-même avec ce que Ton était dans ladolescence, on se trouve presqu'entièrement changé. A cette influence insensible il faut donc opposer une résistance continue; dans cette suite de jours qui reviennent constamment semblables , il faut renouveler sans cesse le foyer de la vie morale : les progrès de la raison serviront à défendre de Tasservissement delà routine; les exercices du dévouement préserveront le cœur de l'engourdissement et de lapathie; l'activité morale s'entretiendra au milieu de lactivité extérieure; c'est en se rendant utile aux autres hommes , que l'on nourrira en soi les affections généreuses ; car la pratique nourrit le sentiment. Il faudra surtout conserver religieusement cette foi au bien , le plus vrai trésor de l'homme, que tant de circonstances viendraient chaque jour affaiblir, si nous n'appelions pas de ces ap parences trompeuses au témoignage de nos souvenirs et à celui de notre conscience.
Soit qu'on descende en soi-même , soit que l'on considère la scène du monde, on est, au premier abord , tenté de supposer que les plus belles années de la jeunesse sont aussi les meilleures, et que l'homme déchoit généralement, plutôt qu'il n'avance, sous le rapport des facultés morales , avec les progrès de Vâge. Un tel résultat serait triste et décourageant, sans doute; nous n'en devrions pas moins rassembler toutes nos forces pour lutter contre une semblable tendance. Mais c'est ici une impression plutôt qu'un jugement, et cette impression nous trompe , parce que nous confondons la jouissance du bien avec sa pratique. Cette jouissance
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peut perdre, ayec l'âge, quelques-uns de ses attraits les plus sensibles; mais ces attraits étaient donnés surtout à ceux qui conunencent, pour suppléer aux forces qui leur manquaient encore. L'exaltation de Ten&ou^sne, sagement dirigée, peut serrir au perfectionnement; mais elle ne constitue point la perfection. A mesure qu'on avance en âge, les lumières se mettent .mieux eu rapport avec les affections, les fecultés tendit à un plus juste équilibre; Toilà où consiste le yrai perfectionnement. L'homme ne saurait déchoir moralement , tant qu'il ne perd pas les forces réelles pour bien faire, et si ces forces ne s'accroissaient pas à mesure que do* tre expérience s'étend, que notre raison s'éclaire, que nous obtenons plus de calme, que les motifs de nous attacher à la vertu se conirment et se multifJient chaque jour, certes, le tort n'en serait pas aux progrès de l'âgé, mais uniquement à notre propre négligence. Il est naturel que le tableau des vertus de la jeunesse frappe davantage nos regards, agisse plus vivement sur notre imagination; mais le spectacle des vertus graves, régulières et paisibles de Fâge mûr rassurera P€>bservateur attentif contre cette crainte d'une décroissance générale et continue. Ce qu'il y a prémément de propre au caractère de l'homme, c'est que, chez lui, les forces morales ne décroissent point néoessairement avec celles du corps, et peuvent, au contraire, acquérir encore, quand celles-ci viennent à baisser. Il est une jeunesse du cœur qu'il sait se conserver jusqu'au tombeau, ainsi que nous l'attestent chaque jour d'admirables exemples. Il n'y a de vieillesse morale que pour Fégoïsme; l'égoîsme seul voit, avec les années, se consumer ce qu'il avait acquis, s'évanouir ce qu'il avait espéré. L'amour du bien, ce vé-
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ritable amour qu ont protégé rinnocence de la vie et la droiture de Tâme, retrouve encore sa chaleur sous les glaces de Vàge; il se recueille, riche de tout ce qu'il sut acquérir /pour verser encore alentour ses dernières influences 9 pour célébrer , comme une ovation solennelle , ce temps qui prépare à<le nouvelles et augustes destinées.
Il est dans la destinée de la vieillesse, de recueillir ou de subir les conséquences des années qui ont précédé. Rien n'est plus tnste, sans doute, que cette décrépitude de l'âme par laquelle se termine une vie toute dévorée par la personnalité; mais aussi quels alimens trouve dans ses souvenirs celui qui consacra sa vie à la recherche du meilleur! Il semble que la vertu, en voyant approcher l'heure de sa récompense, se ranime, comme pénétrée d'une secrète joie. Les années de ta vieillesse sont le portique qui introduit au temple; elles ont déjà la majesté du grand avenir. Du reste , gardons-nous de croire qu'il y ait rien de fixe, d'inévitable, de nécessaire, dans la condition morale de l'homme en ce monde : il est temps encore dans les dernières années, dans les derniers jours de la vie, de revenir à cette vertu qui, comme une amie indulgente, est toujours prête à nous accueillir; quelques progrès que nous ayons faits, il s'ouvre encore pour nous une carrière de progrès nouveaux , dans l'âge même du repos ; la période de nos viettx jours est encore celle d'une éducation, et de quelle éducation ! Car à quelle destination elle doit nous conduire ! quelques ressources lui manquent, sans doute : si elle rencontre quelques obstacles qui lui sont propres, si elle a à se défendre de la lassitude, de l'abattement, de la timidité, de l'inertie, d'un asservissement fâcheux
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aux habitudes contractées^ peut-être aussi d'une secrète disposition à la défiance, d'un autre côté, la vieillesse a moins d'ennemis à combattre; elle a de nombreux et puissans secours; elle recueille tous les fruits de cette expérience de la yie^ qui, bien interrogée, n^'est autre chose qu'un grand enseignement de la vertu ; elle respire une atmosphère de calme et de sérénité. Cette éducation qu'elle peut encore se donner à elle-même consistera en deux points principaux : à chercher et à saisir tous les moyens d'entretenir l'activité morale, et à se rapprocher des autres hommes par la condescendance et la bonté. De la sorte , l'énergie de la volonté sera soutenue , pendant que les affections viendront chaque jour se ranimer. Ces deux conseils, au reste, sont étroitement liés entre eux : car la sphère d'activité qui reste ouverte à un vieillard est surtout celle qui a pour objet de répandre des bienfaits sur les autres hommes. Oh ! qu'elle ne se plaigne point de son inutilité prétendue ! Y a-t-il une puissance plus réellement bienfaisante que celle qui lui fut départie ? La bonté devient en elle plus aimable, plus touchante; l'attendrissement se mêle à la vénération qu'elle inspire; les paroles qu'elle nous adresse sont augustes et tendres comme des adieux. Voyez toutes les merveilles que sait encore produire cette bonté des vieillards ! Ce sont les fleurs de l'automne qui naissent en abondance sous leurs pas; ils ne sont occupés qu'à prévoir pour ceux qu'ils chërissent; on dirait qu'ils ne possèdent plus que pour donner; cette générosité qui les anime , se hâte de répandre les dons, comme craignant de n'en avoir plus le temps ; cette générosité est bien plus entière, bien plus absolue : car, dans le commerce des bienfaits, elle ne peu(;
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plus porter aucun esprit de retour; et quels intérêts réels sur la terre subsistent en efFet pour la vieillesse, si ce ne sont ceux que la bonté vient lui composer! Enfin j quel prix inestimable dans ses dons ! N'est-ce pas elle qui est appelée à répandre parmi les bommes les plus vrais et les plus utiles des bienfaits , savoir : les exemples et les conseils \ La vieillesse est une magistrature instituée dans Tordre de la nature , par la Providence elle-même; elle ennoblit, consacre, purifie celui qui l'exerce dignement; on s'améliore toujours soimême lorsqu'on travaille à l'amélioration des autres. Mais, pour remplir cette mission , la vieillesse doit être accessible; elle doit appreiidre le langage de ceux qu'elle est appelée a instruire, pour pouvoir s'en faire entendre ; par un beureux retour, elle se ranimera , s'attendrira y dans leur commerce. N'est-ce pas ce que lui annonce ce secret instinct qui la conduit vers l'enfonce? Elle se complaît auprès de l'enfance, parce que c'est l'enfance surtout qui a besoin de recueillir, sous sa protection, ces leçons que ne donnent point les livres, et de se former auprès d'elle aux habitudes du respect; elle se complaît à retrouver, dans l'enfance, l'image de ces vrais biens, que le temps n'altère pas, et que l'expérience de la vie fait toujours mieux apprécier, de ces biens dont la candeur est l'emblème, dont l'innocence est le gage. On dirait que cet aimable rapprochement opéré par la bonté entre la vieillesse^ et l'enfance, est comme une sorte de bénédiction donnée à ceux qui entrent dans la vie terrestre, par ceux qui sont près de la quitter.
Il y a, pour les femmes, une différence bien moins sensible que pour les hommes , entre l'adolescence et
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la maturité morale : aussi atteignent-elles bien plus tôt leur maturité relative, et conservent-elles bien mieux tous les dons de leur adolescence. Kamour du bien semble prévaloir cbez elles, comme Tempire de soi cbez les hommes : elles ont tous les avantages qui sont dus à la prééminence de cette belle puissance , comme elles sont exposées aux dangers qui naissent de la rup« ture de l'équilibre moral. Par suite de cette prééniinence elle-même, elles ont le privilège d'être , à chaque instant appelées à l'exercice du dévouement : aussi ont-elles été éminemment douées du pouvoir d'râier et de celui de s'oublier elles-mêmes. Elles ont le bonheur de pouvoir porter, dans l'accompHssement de chaque devoir, une affection privée; tous les devoirs sont pour elles spéciaux, personnifiés. Elles ont le bonheur aussi d'avoir àremjdir des vartus plus obscures et en même temps plus continues. La carrière du perfectionnement semble se circonscrire pour elles dans des limites plus rapprochées : aussi avaoceiit-elles bien plus loin que les hommes dans cette carrière , et y avancentelles phis généralement. Leur nature semble s'agrapdtr et s'élever à mesure que des circonstances plus difficiles viennent demander davantage à la générocdté de leur désintéressement , à mesure qu'il s'offre à elles une plus large occasion d'aimer et de prouver combien eHes aiment. L'immoktion leur est-elle demandée? ^kes triomphent. Get ex^nple nous ramène, d'une mamère sensible, à une vérité fondamentide et bien nécessaire à concevoir : c'est que le perfectionnement est relatif pour chaque individu. Rien ne diffère cbivantage que la carrière de perfecticmnement ouverte aux deux sexes, quoique le but général et absolu soit
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commun à l'un et à lautre. Il semble que la vocation de Fun soit de diriger vers la vie morale toutes les puissances de la TÎeaffectiTe, comme celle de lautre d*y diriger toutes les puissances de la vie intellectuelle; que le privilège de Tun soit le dévouement, comme la force celui de lautre , afin quéchangeant entre eux les sentimens et les lumières , se protégeant réciproquement par la tendresse et le courage, ils viennent se réunir dans cette vie bienfaisante et religieuse, qui est la vraie activité et le parfait amour. Aussi, la principale éducation de l'un des deux sexes a-t*elle pour objet la pureté du coeur, qui est l'égide des sentimens, et cdie de l'autre, la raison, qui est celle de la force, parce qu'dle est le principe de l'autorité sur soi-même.
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CHAPITRE X
COMMBirr LE PERFECTIONNEMENT INTELLECTUEL PEUT CONCOURIR AU PERFECTIONNEMENT MORAL.
Lorsqu'on traite du perfectionnement inteUectud , surtout dans ses rapports avec le perfectionnement moral, il faut bien distinguer ^ dans la culture de Tesprit) deux choses que Ton est trop accoutume à confondre : les progrès qui consistent dans lacquisition des lumières, et ceux qui consistent dans le développement des facultés. Faute d*avoir donné assez d at* tention à cette distinction essentielle > on a souvent embrouillé des questions importantes, on y a jeté de graves erreurs.
Ce n'est pas qu'il n'y ait une liaison naturelle entre ces deux ordres de progrès intellectuels : car les facultés de Ventendement ne se développant que par Texercice, leur culture profite par lacquisition des lumières ; d'un autre côté , à mesure que les facultés de Tentendement sont mieux cultivées, les lumières sont plus facilement obtenues, mieux conservées, mieux appliquées. Mais ces deux genres de progrès ne marchent pas toujours dans un constant accord , et chacun d'eux n'exerce pas une influence semblable sur les mœurs et le caractère. La raison elle-même ne devient pas toujours plus sage par cela seul que l'esprit est plus éclairé ; il faut aussi que l'instruction acquise soit en
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rapport avec les notions que Ton possédait déjà , avec les applications qu on se propose de faire ; des connaissances incomplètes , incohérentes , peuvent être, pour la raison y un fardeau embarrassant, et même une cause d'erreur , lorsqu'elle veut en faire usage : le mérite et l'utilité des connaissances dépendent de leur coordination et de leur opportunité. De même aussi , toute acquisition de lumières ne saurait être indifféremment profitable au caractère; celles-là seules lui profitent, qui peuvent entrer dans l'étude de l'art de notre amélioration, et qui se trouvent en rapport avec notre condition et la destination qui nous est marquée ; il y a quelquefois une ignorance salutaire qui protège notre bonheur en nous préservant des désirs indiscrets et des ambitions trompeuses. Il est des vérités dont on peut abuser, qui peuvent devenir, entre nos mains, des instrumens nuisibles, parce que nous n'aurons pas toutes les données que l'expérience devait fournir pour leur emploi , ou parce que nous ne serons pas placés dans la situation favorable pour les appliquer, ou enfin parce que BOUS n'aurons pas encore nous-mêmes les dispositions, les qualités, les forces nécessaires pour bien manier en effet un instrument dont l'usage est beaucoup plus difficile qu'on ne pense. Par cela même que les connaissances sont un moyen, elles se prêtent , dans la vie active, à tous les genres d'effets, et peuvent servir au mal comme au bien. Ce ne sont jamais les lumières qui ont tort; lé tort est à la maladresse, à l'imprudence et surtout à l'aveuglement de la vanité qui du sein même de l'aliment, ferait sortir un poison.
Il en est autrement de l'influence qu'exercent les facultés intellectuelles sur les facultés morales. Cha-
cune des premières exerce directement une influence propice sur les secondes; aussi long-temps que les premières consenrent entre elles , dans leur déyelof^ ment y une juste harmonie, cette influence continuée être bienfiiisante} die commence seulement à être nuisible lorsque, Téquilibre des facultés de l'esprit étant trop sensiblement rompu, l'une d*entre elles usurpe un empire presque exclusif; en d autres termes, le perfectionnement intellectuel est toujours par lui-même &- Torable au perfectionnement moral. Loin de nous ridée de prétendre que le premier puisse suppléer au second! Celui-là ne hit qu*imposer, au contraire, un plus grand besoin et un plus grand deyoir de traTsil- 1er à celui-ci , pour entretenir constamment rharmonie des deux systèmes. Nous n'avons garde, non plus, de dire que Tun conduise nécessairement à lautre. Nous Toulons seulement faire remarquer que le perfectioDnement de l'esprit fournit, pour l'amélioration morale, de précieux secours, mais des secours qu'il nous reste à Caire valoir, dans l'éducation de nous-mêmes : de là dérive un régime de soins que doit observor, dans k culture de son esprit, cdui qui tend à ce noble but de la destinée humaine.
Déjà, en général, la culture de l'esprit, lorsqu'elle est bien dirigée, tend par elle-même à nourrir le sentiment de ce qui est noble, pur et distingué; elle ramène sans cesse à ce vrai qui est l'essence du bon, à ce beau qui en est la splendeur, suivant la juste expression de Platon; elle doit faire naître un besoin, un pressentiment, un avant-goût de la vertu; elle viendra en nourrir l'amour, lorsque cette flanmie sacrée aura pénétré dans le cœur; elle rendra sa pratique plus far
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cile et plus douce ; elle y attachera par des liens plus constans. Le sentiment du vrai et du bon étant de sa nature essentiellement désintéressé^ dispose Tàme aux mouvemens généreux y et la prépare ainsi aux actes du dévouement (i). Consultons notre propre témoignage ^^ dans ces momens de recueillement paisible où , livrés à la recherche des trésors de Tintelligence ^ parvenus à les saisir, nous en goûtons la pleine jouissance, et lorsque, en marchant sur les traces du génie, recueillant ses leçons, une vérité nouvelle, une conception sublime viennent captiver notre esprit ! Combien , alors, elles sont loin de nous, les régions agitées par le souffle des passions, ou desséchées par l'avide personnalité! Ny a-t-il pas, dans la conviction profonde produite par le vrai, dans l'émotion excitée par le beau, une puissance secrète qui nous rend plus capables de sentir ce qui est honnête, juste, louable, conforme^ Tordre moral? Si, alors, nos regards viennent à rencontrer les autres hommes, ne les salueront- ils pas avec une bienveillance plus profonde et plus animée? Si Toccasion de faire une bonne action nous est présentée dans un tel inoment, ne sera-t-elle pas acceptée d*une manière plus naturelle et plus empressée ? Il y a dans le vrai un caractère grave qui dispose au respectj
(1) On remarquerai ci un exemple de Futilité que la morale peut retirer de Talliance des doctrines théoriques avec les conseils pratiques , et qui tend ainsi à justifier , avec le plan de cet écrit , l'opinion émise dans Pavant-propos. Les maximes pratiques qui sont exposées ici reposent essentiellement sur les doctrines exposées aux chapitres 7 et 8 du livre premier. Les moralistes qui prétendent fonder le sentiment du beau sur Futilité seraient conduits à d'antres conséquences.
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dans le beau, un caractère aimable qui attendrir. Les actes de lapprobation et de Testime fortifient Tâme, la reposent; l'admiration élève ^ épure, épanouit k cœur. Toutefois 9 pour tirer des exercices de Tesprit ces salutaires influences, il faut que nos facultés y soient dirigées, en effet, de manière à nourrir l'amour du vrai et du beau; et trop souvent, il faut lavouer, nous abusons au contraire de ces dons de telle sorte que l'esprit vient corrompre le cœur, ou du moins le dessécher.
De même qu'il y a dans le monde certains esprits plaisans, qui découvrent une matière à la gaîté dans les choses les plus sérieuses , et qui , du sublime luimême, font sortir le burlesque, parce qu'ils ont un talent naturel à travestir les objets , à saisir un genre de contraste qui fait passer de ce qu'il y a de plus dis^ tingué à ce qu'il y a de plus vulgaire, il y a aussi ce^ tains esprits enclins à dénaturer d'une manière plus grave les choses relevées , par l'aspect sous lequel ils les envisagent et les présentent; ils sont doués d'un talent malheureux pour réduire ce qui est grand aux dimensions les plus mesquines; c'est encore le même art que celui des bouffons, mais exercé d'une manière triste et sombre, quoique ses auteurs cherchent ordinairement à l'animer d'une gaité fausse et cruelle , par l'emploi du ridicule : esprits prompts, subtils, dont le mouvement naturel est, non de monter, mais de descendre; de s'emparer, non de Pessence des choses, mais^[de leurs moindres accessoires. Dans un majestueux ensemble, ils découvriront un point inaperçu; ils le mettront en évidence par un trait rapide, le grossiront par la surprise; ils rompront ainsi l'harmonie du
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tout. Le champ de la morale sera surtout exposé à leurs dérastations , parce que, tout y étant grand et majestueux y il y a plus à dégrader* Ils prendront leurs armes dans l'histoire générale et privée, dans l'expérience ,du monde, parce qu'en effet la vertu n*est jamais pratiquée sur la terre d'une manière complète, et que, dans les caractères où elle établit son règne, il reste toujours quelque imperfection et quelque désaccord dont le besoin du dénigrement peut tirer avantage. La noble attitude de la simplicité, le mouvement de la générosité et de la confiance exciteront en eux un dédaigneux sourire; les maximes des sages seront pour eux de vaines abstractions, les moindres faiblesses des grands hommes, un sujet de triomphe. Peut-être obtiendrontils quelques applaudissemens frivoles et vulgaires : n en est-il pas pour les saltimbanques? Les hommes légers trouveront en eux le piquant de la variété , le charme des contrastes, la nouveauté; car y a-t-il rien de plus neuf que de voir renverser des vérités étemelles? Le vulgsûre aime avoir détrôner , comme les enfans aiment à voir détruire. D'ailleurs, sans se l'avouer, plus d'un spectateur ne sera point fâché de voir ainsi déconsidérer des modèles dont il n'a pas le courage de s'approcher, et qui humiliaient son amour-propre, en condamnant sa lâcheté. Ce fléau se produirait surtout dans les états de société où les jouissances de l'esprit seraient devenues un jeu plus qu'une occupation, où elles viendraient s'associer à la frivolité des mœurs , où les esprits énervés par l'abus du plaisir, fatigués par la satiété et le dégoût, incapables de l'énergie qui aspire aux grandes choses, mais tourmentés encore d'une activité inquiète, en cherchant la nouveauté, voudraient
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l'obtenir sans efforts; où Textrénie' complication des relations sociales et le frottement continuel des individus, favoriseraient le jeu, assureraient le succès de ces observations fines et rapides, qui saisissent les nuances les plus fugitives dans les choses, les situations^ et les caractères.
Observez comment la nature, dans ces vastes ateliers^ procède à cette foule de transformations successives qu'elle fait subir aux substances organisées, cornment sans cesse elle dissout pour combiner, détruit pour revivifier! Telle est Tîmage des procédés auxqueb est appelé Tesprit humain. Comme on ne connaît Uen un tout qu'en examinant ses diverses parties, le travail de la décomposition doit préluder aux opérations intellectuelles; mais jusqu'alors, l'opération n'est encore qu'ébauchée; il reste à la comjJéter par des reconopositions nouvelles ; si l'on s'arrête à ce point, on n'a produit encore que des dissections ; les objets restait dépourvus de chaleur , de mouvement et de vie. & donc, en exerçant l'activité de notre intelligence , nous laissons trop exclusivement prévaloir les habitudes d'une analyse dissolvante , nous pourrons acquérir sans doute une grande pénétration ; mais cette pénétration pourra dégénérer en subtilité; mais l'esprit pourra perdre une portion de son nerf et de sa vigueur; il pourra devenir moins capable de ranimer, par des combinaisons nouvelles, les objets de ses méditations : cette disposition, en multipliant les doutes, laissera moins de ressources pour s'en afihranchir, parce qu'dle sera plus propre à faire naître les problèmes qu'à fournir les moyens de les résoudre. Une/ telle direction , imprimée aux facultés intelleetueUes, réagira à son tour sur les
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facultés morales; elle contribuera à porter l'incertitude dans les résolutions ^ la sécheresse dans le cœur. Si c est à un écart semblable dans le régime de Tintelliligence qu'on Teut donner le nom d'esprit philosophiqucy il n est pas douteux qu on ne doive redouter rinfiuence de l'esprit philosophique sur le perfectionnement moral. Mais pourquoi décorer d'un titre semblable ce qui n'est point le véritable esprit des procédés philosophiques? Celui-ci ne laisse point les opérations ébauchées et incomplètes; ses analyses ne sont que des préparations; il ne sépare que pour réunir; il ne détruit point; il transforme ^ il renouvelle*
En général ^ celles des habitudes de l'esprit qui deviennent préjudiciables au caractère^ par l'influence qu'elles exercent sur lui, sont précisément celles qui^ par suite de quelques abus et de quelque déviation, se raient réellement nuisibles à l'intelligence elle-même , quoiqu en lui apportant peut-être quelque exubérance de capacité spéciale.
Il arrive même que cette attention investigatrice, qui est l'œil de l'entendement, en se dirigeant, avec une ardeur et une persévérance trop exclusives, sur le théâtre des phénomènes extmeurs, oublie l'usage de ces exercices réfléchis par lesquels elle devrait pénétrer dans notre propre intérieur; alors, non-seulement, avec beaucoup de science, on peut rester fort peu avancé dans la connaissance de soi-même, mais le défaut de vigilance intérieure peut laisser facilement introduire l'anarchie dans le cœur : alors ia culture des facultés morales languira dans son principe; ce ne sera point la distraction du monde et des plaisirs ; ce sera une autre distraction moins funeste ^ sans doute, mais
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qui, empêchant d'habiter avec soi-même, privera des abondantes richesses qu*on devait puiser dans ce commerce.
Mais l'inaction et la torpeur des facultés intellectuelles, leur divagation, n'ont-elles donc pas aussi des influences délétères? N agissent-elles pas sur le caractère d'une manière encore plus directe ? La triste insensibilité n'est-elle pas souvent la suite de la dissipation de l'esprit? CSombien de fois nos fautes, aussi bien que nos erreurs, sont nées de l'inattention, et pourraient être définies une distraction de Tâme ! La vertu est bien plus négligée, méconnue, oubliée , qu'ouvertement violée. Certes , plus l'esprit aura d'élévation et d'étendue, mieux il appréciera ces vastes rapports par lesquels les vérités morales se coordonnent entre elles, se lient à la destinée humaine, à la prospérité sociale et au bonheur individuel. La science de la vertu est donc l'héritage des grandes intelligences. Donnons à nos facultés intellectuelles l'éducation qu'elles sollicitent elles-mêmes, et, alors, loin d'avoir rien à craindre de leurs progrès^ nous les emploierons à notre amélioration! exerçons-les sur des notions complètes, justes , solides; accoutumons-les à suivre des voies droites et régulières, à demeurer fidèles à la nature! surtout, que, dans ces nobles travaux de l'intelligence, nous soyons toujours animés par, des motifs qui en soient dignes ! que le vrai , le bon , soient invoqués avec sincérité, et, par conséquent, recherchés pour eux-méme^I Gardons-nous d'en faire une proie pour les avidités de notre égoïsme! Gardons-nous d'étouffer sous des intentiotis vénales ces heureuses émanations qui devaient arriver jusqu'à nous; et ne considérons jamais
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le vrai et le beau que coimne une propriété commune de l'humanité tout entière; que les succès obtenus dans leur recherche soient, non un instrument pour nos prétentions , mais un moyen de répandre au dehors des bienfaits du plus haut prix !
Les philosophes n*ont pas cessé d'accuser l'imagination comme l'irréconciliable ennemie de notre raison y de notre moralité y de notre bonheur; ils ont vu en elle la source des prestiges qui nous égarent, des vaines ambitions qui nous exaltent, de tous les troubles qui s élèvent dans, notre cœur. Ces accusations ne sont, à quelques égards, que trop justes et peut-être ne sontelles pas épuisées. Les désordres de l'imagination peuvent altérer en mille manières les notions du bien, les couvrir d'un épais nuage , et porter de la sorte une atteinte funeste au culte dont elles étaient l'objet : l'imagination n'étant appelée qu'à remplir des fonctions subordonnées , un rôle d'obéissance, si elle reste abandonnée à elle-même , l'ordre des choses est renversé , et l'empire de soi en est inévitablement affaibli. Aussi remarque-t-on que l'abus de l'imagination amollit le caractère , ressuscite avec une vivacité nouvelle ces im. pressions sensibles qui, de leur nature, sont toutes passives. Il fournit un aliment abondant aux passions; il trouble la paix, ce principe de la vraie force : il substitue de molles et fugitives peintures à la solide substance des réalités : il prête le faux et pernicieux secours des illusions à l'âme, qui, au milieu des épreuves , était appelée à se fortifier par la résistance; il lui déguise le combat, pour la dispenser de vaincre : il promène dans le vague des rêveries l'homme destiné à accomplir des actions sérieuses dans un monde positif, ne lui offre
que des objets mobiles , légers soumis à son bon plaisir; et transformant son existence en un vain jeu , le gouvemement de lui-même en une sorte d*anarchie ^ il laisse un libre cours à tous les écarts de l'indépendance. Il y a dans les exercices de l'imagination quelque chose de voluptueux qui assoupit Fàme : elle respire et elle sent avec une extrême vivacité; mais cest comme dans un songe. En un mot, cette faculté capricieuse résiste de mille manières aux règles inflexibles et austères du juste; avec le désordre des idées ^ elle tend à faire naître celui des sentimens. Parmi les divers genres dHIlu* sions dont les écarts de l'imagination peuvent être la source, il en est un qui demande d'autant plus à être signalé, dans l'intérêt de notre amélioration morale, que les pièges qu'il nous tend sont plus subtils , et qu'il peut surprendre les &mes les plus honnêtes : ce sont les illusions qui nous égarent dans la connaissance de nous-mêmes , celles qui nous trompent sur nos propres sentimens , sur la réalité et la force de notre attachement à la vertu : ces illusions ^ nous berçant par des jouissances purement spéculatives , nous exaltent pour les images d'une perfection idéale qui charme notre esprit , sans s'anparer de notre âme , sans gouverner notre caractère , sans s'imprimer dans notre vie; elles nous composent ainsi une sorte de moralité artificielle et trompeuse; elles convertissent la vertu en une sorte de poésie délicieuse; mais elles la relèguent dans lefs nuages, et lui ravissent cet empire positif , obscur ^ profond y qu'elle doit exercer sur nos sentimens , nos actions ; comme si la vertu devait être la récréation , la décoration ^ et non la règle de notre existence. Si la sagesse procède en faisant sortir des objets sensibles
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les notions morales, rimagination , procédant par une Toie contraire y fait rentrer les notions morales , comme toutes les conceptions abstraites, sous le voile des figures sensibles. Défendons-nous donc du penchant trop ordinaire aujourd'hui , à considérer les sujets qui se tiittachent aux plus graves destinées de Thomme, sous cet aspect qu on appelle leur côté poétique ! on s'expose ainsi à faire prévaloir ces accords superficiels qui charment rimagination , sur les sévères harmonies du devoir , à prendre Félégance des formes pour la bonté réelle y la grâce pour la vérité, le symbole pour la chose; on introduit dans le. culte sain et épuré de la vertu j une sorte de superstition et d'idolâtrie.
Mais, après avoir accablé l'imagination des plus, graves reproches, la philosophie n'eû^eIle pas dû ftreplus juste envers cette brillante faculté de l'intelligence? La morale elle-même n'eût-elle pas dû mieux reconnaître tous les services qu'elle en peut recevoir? Renfermée dans ses fonctions légitimes , dirigée à sa vraie destination, cette faculté ne doit-elle pas, comme toutes les autres, apporter de nombreux tributs au perfectionnement de notre caractère? Qu'elle est donc la puissance qui nous met en possession de l'avenir, celle qui nous transporte à toutes les distances, celle qui nous fait concevoir les objets invisibles à nos sens, celle qui nous introduit dans la région du possible , celle qui soutient ainsi nos forces par l'espérance, qui étend la sphère étroite de notre existence au-delà des limites du présent ? Ne servît-elle qu'à renouveler les sources de la sensibilité, ue viepdraît-elle pas ainsi féconder les champs de la vertu ? Ne fît-elle que récréer et embellir par des jouissances innocentes et pures
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notre vie intérieure ^ en cela encore , die restaurerait nos forces. Ne fît-elle que nous attacher à la contem* plation de la nature, elle nous conduirait, par cela seul, à une grande et instructive école. Ne laissons pas dotre vertu s*évaporer en une vaine et fantastique poésie ! mais permettons à la poésie de venir se mettre au service de la vertu ! Qu'elle rapproche de nous ce divin modèle ! qu'elle prête et son éloquence et ses grâces à la voix austère du devoir ! Cette poésie toute morale, messagère du bien, la Providence ne la-t-elle pas fait apparaître de toutes parts sur le théâtre de ses œuvres? elle respire dans toutes les scènes de la nature , si nous savons les considérer, non du seul œil du corps, mais de Tœil attentif et recueilli de l'âme; elle retentit dans l'hymne que célèbrent à l'envi toutes les créatures; elle emprunte sa majesté aux phénomènes célestes, des expressions variées et gracieuses aux paysages^ aux simples fleurs* Elle respire dans les chants de l'homme, quand, digne interprète de ce concert universel, il restitue lui-même l'image de la vertu à ces scènes qui semblent l'invoquer et s'animer par sa présence ; dans les monumens élevés à la mémoire des grands hommes et au souvenir des actions généreuses ; dans les solennités publiques, lorsqu'elles sont comme une fête auguste , consacrée par la société humaine à honorer ce qui mérite ses respects, et à resserrer les liens qui unissent ses membres; dans l'appareil imposant et simple qui environne les magistrats et décore le temple des lois. Cest elle qui lève l'étendard à la vue duquel le patriotisme se rallie ; c'est elle qui cueille la palme décernée au héros ; c'est elle qui compose tous les attributs de la gloire. Qu^ils s'avancent donc autour de l'i-
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mage sainte de la yerlu, tous ces arts créateurs qui font Porgueil et les délices 'de la terre ! Qu ils viennent former son cortège l Quils lui offrent leur ^acens le plus pur! Qu'ils saluent cette bienfaitrice du monde! Qu'ils annoncent sa présence aux hommes , et qu euxmêmes y transportés , en la cont^nplant, d'un enthousiasme plus sûr et plus vrai que celui qu'ils puisaient dans dessentimensterrestresy se rendent dignes de recevoir d'elle un ordre de beautés immortelles!
Voilà la vraie vocation de l'imagination^ l'esprit dans lequel elle doit être cultivée, exercée , dans lequel ses productions doivent être conçues , goûtées; et alors elle apportera à notre âme, dans sa coupe brillante,, non de funestes poisons, mais de doux, et salutaires breuvages.
Siégeant au faite de toutes les facultés intellejctuelles, la raison, arbitre, régulatrice, modératrice suprême, assigne à chacune son. département, ses fonctions , ses limites. Ses attributs à ellermême consistent dans cette haute prérogative, dans l'empire qui a été accordé à Pinte]%ence sur elle-même : armée de la méthode, elle dasse, coordonne, distiibue; armée du jugement et s'appujant sur le bon sens, elle pèse , décide : l'ordre, la vérité, voilà son domaine. C'est à elle qu'est commis le soin de notre perfectionnement intellectuel, puisqu'elle est chargée d'obtenir l'harmonie générale. Son énergie doit s'accroître toujours en proportion du développement des facultés qui lui sont subordonnées. Ici, du moins, aucune influence funeste ne sera à redouter; toutes les influences seront salutaires. Si la raison n'est point la vertu même, comme l'ont prétendu quelques sages , elle en est du moins la sœur ; elles
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ont la même physionomie , le même langage; elles reconnaissent les mêmes autorités; elles obéissent aux mêmes règles ; elles suivent en mille choses les mêmes voies ; elles se tendent incessamment la main 1 une à l'autre; elles sont d'intelligence entre elles; elles se communiquent, se concertent à chaque instant, les habitudes dordre et de régularité établie» dans les idées, se communiquent d'une manière inaensible aux sentimens ei au système entier de la vie : la sérénilé de l'esprit favorise la paix de l'&me. Uerreur, quoi qu'on en dise , n'est jamais bonne à rien. Voyez ce que devient la morale lorsque , par une alliance adultère, elle se trouve confondue avec l'erreur ! Voyex ce que devient la vertu la plus sincève , acccnapagnée d'un esprit faux ! Non~seulement les forces qui nous avaient été données pour fSure le bien se dissipent alors en applications stériles, mais, employées au hasard, elles se dirigent souvent oontre le but lui-même; elles servent à tourmenter et les autres et nous-mêmes , sous les plus honorables prétextes. H y a plus encore : les fausses associations d'idée qui nous imposent , au nom de la morale, des devoirs imaginaires, tendent souvent, par une conséquence inévitable, à altérer, au fond de notre âme, la pureté du sentiment qui s'attache aux devoirs véritables : car il ne se présente que de trop fréquentes occasions où les préceptes conventionnels et factices se trouvent aux prises avec les règles immédiatement dictées par la voix de la conscience. De cette lutte naîtront, du moins, des perplexités qui affaibliront l'autorité de la conscience , «i toutefois elle n'est pas même étouffée , si l'empire de l'habitude ne prévaut pas, ce qui n'arrivera que trop souvent, par cela seul
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que l'habitude est une force aveugle et mécanique. Interrogez le fils de la veuve immolée sur les côtes de Makbar y ce fils auquel un devoir fiactice prescrit de solUciier Tordre pour le sacrifice de sa mère^ de porter luimême la tordie au pied du bûcher ! Descendeis au fond de son cœur, et voyez s*il est possible que ce devoir prétendu ait laissé subsister en lui la piété filiale dans son intégrité primitive ! Dès que vous déplacer le point de vue^ vous multipliez à rinfini les fausses conséquent ces , et d'une erreur germeront mille erreurs* imprévues que vous ne serez plus à temps de détruire. Ne crai* gnez rien de la vérité , dès qu'elle est à sa place! eh! si elle était hors de sa place ne cesserait-elle pas d'être la vérité? La morale ne redoute pas les investigations profondes, dès qu'elles sont complètes; elle redoute les vues superficielles et frivoles* Le bon sens est l'ami , le gardien de la vertu ; il protège la rectitude des intentions et le calme du cœur ; il fortifie l'âme par la plénitude de la conviction. Le commerce de la vérité entretient la sécurité, la confiance, la constance, la solidité des résolutions et la dignité du caractère.
Lorsque l'on est devenu capable de bien gouverner son esprit, n'est-on pas devenu plus capable aussi de bien diriger les mouvemens de son cœur? N'a-t-on pas plus de moyens pour avancer dans la connaissance de soi-même, et, par conséquent, pour exercer sur soimême l'empire moral ? On remarque cependant que les hommes livrés à une vie d'études sont, en général, exposés à la faiblesse du caractère. Mais ce n'est point au développement qu'ont reçu chez eux les facultés intellectuelles , qu'il faut attribuer un effet semblable; c'est au défaut d'équilibre entre ce système de facultés
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et celles qui appartiennent à la Tolontë : ils n ont pas assez d occasions de vouloir et d'agir^ précisément parce qu'il n'y a paa pour eux de vie extérieure. En désirant donc pour eux ce régime des affections domestiques^ qui maintiendra l'harmonie des facultés du cœur avec celles de Tintelligence y nous désirerons aussi pour eux qu'ils puissent se créer qudques exercices actifs, et surtout les rendre utiles aux autres hommes: plus les occupations ordinaires de l'esprit auront de généralité dans l'objet de l'étude, plus il deviendra nécessaire que cette vie bienfaisante au-dehors particularise l'objet de son activité, et s'individualise sur les personnes.
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RELIGION CONSIDÉRÉE GOMME LA GRANDE EDUGATION DE LHUMANITB
Si toutes les facultés morales de rhomme aspirent à la religion , la religion , en se rendant à leurs yœux , vient à son tour leur apporter la plus favorable culture.
La Providence a voulu que, pour la grande universalité dès hommes , le sentiment religieux, placé par elle dans leur cœur, n'attendît pour éclore que lapparition de cette pensée si simple dans sa sublimité , qui lui révèle le Bienfaiteur suprême. Ce sentiment se déploie alors d'une manière aussi naturelle que Tamour filial dans le cceuT de Tenfant , dès qu'il connaît son père. Fortifié , éclairé chaque jour par l'expérience et la réflexion , il germera au sein de la conscience, comme dans son sol natal; il expliquera, fécondera , achèvera tout ce qu'il y a de moral dans l'homme. Sans lui « la créature intelligente n'est plus qu'un être avorté : on dirait un fruit qui tombe détaché de l'arbre universel de la création , comme n'ayant pu atteindre à sa maturité.
A l'origine de la civilisation^ on voit la religion se montrer comme la première institutrice des sociétés humaines : elle y est la mère des arts, des sciences, des mœurs et des lois elles-mêmes : à mesure que la civilisation se perfectionne, elle apporte une lumière tou-
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jours plus vive; se renfermant dans les applications relatives à la morale et au bonheur ^ elle en devient plus bienfaisante, plus grande et plus pure. De même, elle commence à verser dans le cœur du jeune enfsint les premiers euseignemens de ce qui est juste et bon; c'est elle qui lui fiaiit goûter le sentiment du devoir : après avoir accompagné Thomme dans toutes les épreuves de la vie 9 elle lui apporte de nouvelles forces et de nouvelles perspectives , Icnrsque ses organes s'affaiblissent et que les choses terrestres s'évanouissent pour lui. Jamais elle n'apparaît plus touchante et plus auguste que lorsqu'elle vient éclairer de ses divins rayons laurore ou le déclin du jour de notre vie : la religion est l'Alpha et l'Oméga de notre destinée; elle ^t la sagesse de l'enfance et la jeunesse des vieillards. Si donc, la carrière que l'honmie parcourt ici-bas n'est , ainsi que nous l'avons reconnu, qu'une grande et continuelle f^-éparation , il est r^narquable que la rdigion en embrasse aussi le cours tout entier, pour contribuer à cette longue éducation. £t remarquez qu'elle renferme à la fois toutes les conditions nécessaires pour rendre cette éducation aussi complète et aussi fructueuse. qu'il est possible! Bien différente de celle que donnent nos pédagogues , cette éducation s'adresse aux facultés les plus intimes de l'âme, les nourrit, les développe, en même temps qu'elle en règle l'exercice; elle les cultive toutes à la fois, elle les cultive dans un harmonieux accord; elle les dirige incessamment vers les applications pratiques; surtout^ c'est à leur principe vil;al qu'elle s'adresse pour leur donner le plus haut degré de pureté et d'énergie. Le sentiment religieux, le sentiment qui s'exprime par l'adoration ; renferme à la fois l'amout, le respect, la
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soumission , la gratitude et la confiance ; il est le culte rendu à la puissance ^ à la sagesse , à la bonté infinie ^ à rinfinie justice : il n'est donc pas un sentiment mo-^ rai dont il nes'empare, dont il ne fortifie les principes^ dont il n*étende la sphère. En même temps qu'il communiqueî à l'âme une élévation singulière, il la rappelle sans cesse aussi à la simplicité et k la modestie; il la restaure, en même temps qu'il l'attendrit; la modère, en même temps qu'il l'anime ; il associe à la défiance de soi-même le plus héroïque courage : et , comme il ofire tout ensemble à la créature, et le modèle de cette perfection idéale vers laquelle il dirige les plus nobles affections de son cœur , et les perspectives d'un avenir sans bornes, comme d'une vie meilleure, il l'excite sans cesse à un perfectionnement progressif, en même temps qu'il seconde puissamment , en mille manières , ses efforts, par le commerce qu'il établit entre elle et son éternel amour.
C'est en aimant qu'on apprend à aimer; c'est en ai* mant ce qui est vraiment digne d'être aimé qu'on comprend l'amour. L'amour , au sein de la religion , a reconnu son essence, sa source originelle : il en découle sans cesse, vivant et ranimé d'une jeunesse nouvelle : il s'épure au foyer céleste : de là, il se répand stir toute là terre avec une abondante plénitude, il se multiplie, agit, féconde, embrase, éclaire. K les rapports d'un moment, fondés sur la communauté d'intérêts si bornés, suffisent pour créer des affections si vives , que sera-ce des liens étemels qui embrassent tout ce qu'il j a de plus profond et de plus réel dans l'existence? Dans tous les êtres qui nous sont unis par la société ou par la nature, l'homme instruit par la religion reconnaît désormais
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un dépôt sacré qui fut confié par lamour parfait et infini; la tige de la grande confraternité est découverte; rhumanilé devient un lien de famille , une communauté d'avenir; il n'est plus d'inconnu , plus d'étranger pour celui qui lit sur le front de son frère les caractères imprimés par la main de Dieu même. La piété ^ d'une extrémité de la terre à Vautre devient la sainte et magnifique sympathie des cœurs. Et quel nom donner à ces affections, beau présent de la nature, si elles étaient dépouillées du sentiment religieux qui en est l'âme? G^urs tendres, répondez! Seraient-elles un charme ou un poison? Serions-nous satisfaits ou trompés par elle? Que nous resterai^il à partager a^ec ceux que nous chérissons? Dans quelles pensées nous serait-il donné de nous entendre ? Quelle serait la pauvreté de notre langage ! avec quel tremblement nos regards viendraient se rencontrer, dans cette rencontre si fugitive! Quel désespoir, perdus à jamais l'un pour l'autre, au jour des adieux! Serions-nous donc même ici-bas réellement l'un à l'autre? Nos âmes se seraient touchées en passant; elles ne se seraient point confondues. Tendresse conjugale, amour maternel, douce amitié, que vous resterait-il? Vous seriez déshérités de vos plus nobles jouissances, de toutes vos espérances ! Pauvres enfans ! c'est maintenant que vous deviendriez réellement orphelins! Oh ! si la vie religieuse est retirée à l'humanité, quelle coupe recueillera tant de pleurs qui coulent sur la surface de la terre? ^Quelle urne contiendra tant de regrets ? Quelle voix calmera tant d'alarmes ? Où retrouverons-nous alors une patrie? Où sommes-nous désormais ? Que devenons-nous ? Quel est ce désert ténébreux où nous traînons nos pas , ombres incertaines?
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Le temps n*a plus pour nous qu'un présent; toutes les issues sont fermées. Eloignez ce fragile cercueil qui renferme la commune dépouille ! dispersez aux vents ces ossemens , cette froide poussière qu'une erreur grossière avait réunis ! Ce n est plus qu*un faux symbole y qui nous rappelle seulement ce qui fut et n*est plus et ne peut plus être, qui proteste vainement contré l'arrêt de 1 éternel divorce. L'égoïsme a eu raison , seul il a été prudent : amour ^ bonheur ^ ces deux grands buts de Thomme ne sont plus que deux termes contradictoires , et à jamais inconciliables entre eux. Qu'ils triomphent ensemble , l'égoïsme sensuel et l'irréligion ! Une affreuse logique les a rendus la conséquence l'un de l'autre! Qu'ils triomphent! Les glaces^ les ténèbres , le néant , sont leur empire.
L'égoïsme !... mais, privé delà religion, qu'est-ce que l'homme demeure pour lui-même? Que trouvera-t-il donc en lui à aimer , à soigner, à protéger? Quel est ce triste tête-à-tête, ce stérile monologue? ah! rendez, rendez la religion à cette créature faible et inquiète ! Alors, elle pourra s'aimer justement, s'aimer vraiment elle-même, goûter quelque douceur, trouver quelque fruit dans cette affection solitaire; l'instinct qui la ramenait à elle-même sera légitimé et satisfait : isolée de la création entière, la voyant disparaître à ses yeux , tout lui resterait encore : il lui resterait l'infini, objet de son culte, termes de* ses espérances.
L'attraction universelle de l'insensible matière atteint complètement son but : elle entretient l'harmonie universelle de la nature visible. Le noble attrait des cœurs tromperait-il donc le sien? Ne les ferait-il graviter les uns vers les autres que pour qu'ils se repoussent à ja- TOME II. 24
358 DU PBRFECTIONNSMENT MORAL.
mais? Serai^il le principe d^une dësharmonie perpétuelle et générale dans la plus belle région de l'univers?
La religion provoque le sacrifice; le sacrifice a été la condition fondamentale et générale du culte , dans tous les lieux et dans tous les temps. Sans prendre tant de peine à chercher l'explication de ce phénomène historique ^ n est-ce point parce que l'amour ^ même à son insu y est le principe vital de la religion ? On n'aime qu'en donnant : on aime d'autant plus, qu'on immole davantage; aussi l'honmie n'a-t-il trouvé rien d'assez précieux pour l'holocauste. Cet exercice d'immolation sera donc l'éducation de la générosité ; et qu'en coûterat'ily alors y pour s'inunoler à ses semblables , puisque c'est se donner à Dieu même? Le voilà^ le véritable holocauste que cherchait la piété, et que la bonté signale.
La religion est une science, une science simple dans ses élémens, mais immense dans ses applications. N'est-ce pas éminenmient à elle que s'applique la belle définition de' Bacon? Car, quelle plus grande inter-' prétation de la nature ? et la portion de la nature qu'elle interprète le mieux, est précisément celle qui nous touche de plus près , la plus essentielle à notre bonheur , la plus nécessaire à l'exercice de notre activité ^ celle qui seule nous est intime et propre : c'est notre destinée elle-même. Elle nous en dit même plus sur le moindre insecte et la moindre plante , que tout l'art du zoologiste et du botaniste : ceux-ci me montrent l'ouvrage; celle-là , l'auteur. La religion seule déroule la chaîne des causes, explique la notion de la cause; car, il n'y a point de causes, sans la cause première; or, la vraie science n'est que la théorie de la causalité.
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Quels exercices donneront à l'esprit des habitudes plus graves j plus sérieuses ? Quelles conceptions donneront à ses idées une sphère plus vasle, le placeront dans un point de vue plus élevé? Quelles notions lui feront mieux comprendre l'ordre , ce grand instrument des opérations de lespnt humain? Quelles influences l'introduiront mieux à la méditation ^ la rendront plus facile, plus douce, en même temps plus profonde? La religion est lé flambeau de la vie intellectuelle ; la religion est un enseignement intérieur ; elle promène le regard de la réflexion sur tous les secrets de Fàme. La religion est l'étoile polaire du génie. Elle est lanneau suprême des grandes coordinations , la haute révélation qui allie le visible à l'invisible ; le connu à l'inconnu , l'univers à la pensée. Aussi , voyez la poésie et les arts, lorsqu'ils tentent leur vol le plus hardi ,* lorsqu'ils veulent immortaliser leurs ouvrages, s'ils n'osent invoquer directement cette puissance céleste, faire du moins , dans leurs fictidns , apparaître son ombre et quelques traits dérobés à son auguste image !
L'intelligence, privée de la religion, errait dans l'univers, exilée, solitaire, et comme perdue, n'apercevant que des surfaces où elle pouvait réfléchir, mais nul foyer où elle pût se rallier : avec la religion, elle retrouve une patrie; sa lumière devient un rayon, au lieu d'être une simple et fugitive étincelle.
Ce qu'il y a de remarquable dans l'éducation que donne la religion aux affections du cœur et aux puissances de l'esprit, c'est que, en les développant, elle les dirige avec sûreté, et par des voies franches et abrégées, vers le perfectionnement moral qui est leur propre tendance.
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n n'est pas un seul des devoirs prescrits par là morale naturelle 9 que la religion ne prescrive et n'ennoblisse en le consacrant; il n'est pas un seul des conseils de la sagesse et de la prudence qu'elle ne recommande, qu'elle n'élève à un plus haut degrë de perfection, auquel elle ne prête un langage plus impérieux. Le code du bien reçoit d'elle une auguste promulgation; et, comme dans le &it, ce code avait été gravé dans nos cœurs par la Divinité elle-même , la morale, étemelle conune son auteur, se révèle ainsi elle-même, dans son origine et son essence : la conséquence remonte à son principe , pour en recevoir une confirmation nouvelle; ce n'est plus seulement la loi, c'est le législateur lui-même qui apparaît^ se dévoile, déclaré et sanctionne son œuvre, dans le sanctuaire de la conscience.
L'intelligence des règles du devoir pouvait être obscure, difficile; tout s'éclaircit, se fixe, se simplifie; les règles prennent une forme. Les prescriptions du devoir pouvaient paraître sèches et arides , dans leur abstraction spéculative; elles s'animent, se personnifient, s'emparent des sentimens; elles deviennent vivantes, s'expriment dans le langage le plus éloquent. Voyez comment, par exemple. Tordre général de la société s'offre à l'homme religieux sous son véritable aspect! Cet ordre se manifeste à lui conune une institution fondée par l'auteur même de toutes choses : la justice des lois devient l'expression de la justice étemelle; les pouvoirs légitimes , une délégation supérieure; la place qui lui est assignée à lui-même , une vocation : il accepte donc son sort, quel qu'il soit, et respire, parce qu'il sait à qui il obéit, parce qu'en obéissant, il se confie.
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L*homme n*est qu*un instrument} la religion nous le confirme; mais quel noble instrument il devient dans ses mains! Parmi tous les agens visibles, il devient le premier, parce que seul il connaît le moteur invisible auquel il sert de levier, seul il s'associe à ses desseins par la puissance de la pensée. Si , en disposant de luimême , il exerce un gouvernement, ce gouvernement suppose une autorité, un droit. Qui les lui conféra? Cet empire de soi, que nous appelions une magistrature, nous l'appellerions maintenant presque un sacerdoce; car l'homme devient, à son propre égard, le ministre de Dieu même et le dispensateur de ses dons. Enfant émancipé, s'il se réjouit de sa liberté, c'est parce qu'il peut accomplir librement la volonté paternelle. Quel respect pour lui-même, investi qu'il se trouve de la dignité religieuse ! Il pourra s'estimer sans orgueil, et, dans les rangs réputés les plus vils par les préjugés du monde, revendiquer les titres d'une noblesse que le monde ignore. Sa fierté sera d'autant plus modeste et plus bienveillante qu'elle est plus juste ; que possède-t-il , si ce n'est les bienfaits du père commun? Et pourquoi les possède-t-il , si ce n'est pour les répandre? Le voilà affranchi de la tyrannie de l'opinion : que lui importe le jugement des frivoles spectateurs qui la dirigent? Il marche en la présence d'un témoin auguste, qui est la vérité même. Le voilà soulagé du poids de sa propre faiblesse. Quelle sécurité dans les périls! Quel calme dans la douleur! Environné qu'il est d*une protection toute-puissante, appartenant à un monde meilleur, par des liens que rien ne peut rompre, il ne s'épuisera point dans une aride résistance, il se réfugiera dans une résignation sereine et douce, née de la
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soumission et de la confiance. Au travers du nuage sombre que les peines de Tâme accumulent autour de lui, frappé dans toutes ses affections , il verra briller ce rayon lumineux qui, descendant du ciel, dissipe les sombres nuages du désespoir. L'homme religieux est le seul qui , délaissé' de la terre entière , trouve encore un consolateur; qui, condamné à une souffrance sans terme, conserve encore un espoir* Là terre a ses héros; la religion seule a ses martyrs.
La religion seule explique le terrible et profond mystère de la douleur , dans celles de ses atteintes qui pénètrent jusqu'au fond de Tàme. Elle ne tarit point les larmes ; mais elle les aide à couler. Vous qui connaissez en effet le secret d*une telle douleur , vous comprenez que c'est ainsi qu elle soulage !
La religion seule laisse aux fautes humaines Tespoir indéfini du pardon , cet espoir que le monde leur refuse si souvent, que la conscience semble lui refuser quelquefois, cet espoir réparateur, indispensable cependant pour en guérir les blessures , pour les rendre profitables.
Non-seulement et l'amour du bien et l'empire de soi trouvent ainsi directement, dans la religion , leur plus puissant auxiliaire , mais tous les moyens secondaires qui concourent à leducation de ces deux grandes forces morales, en reçoivent aussi l'assistance la plus énergique. Ainsi les jouissances de la vertu ne sont plus seulement la satisfaction donnée par le témoignage de la conscience ; elles sont les effusions d'une joie céleste : c'est la joie de la reconnaissance à laquelle il est permis de s'acquitter , la joie de Tamour qni peut s'exprimer et complaire. Ainsi, la prudence qui conseillait le de-
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voir n'est plus seulement une sage prévoyance pour le bonheur de quelques instans y mais une dispensation profonde qui dispose pour un immense avenir. Ainsi , ladmiratîon qu'excitait Hdéal du bon n'est plus seulement l'enthousiasme pour une beauté abstraite et spéculative; elle est le culte de la bonté méme^ personnifiée et vivante 9 dont tout ce qui est bon et beau est l'émanation , le reflet et l'image. Ainsi ^ l'ordre qui se révèle dans les plans de la création y dans le double univers physique et moral y pénétrant en nous-mêmes ^ comme une vaste et constante mélodie, rétablit et maintient le concert de nos facultés* Ainsi , cette paix, le premier des biens , la première des forces du cœur et des lumières de l'esprit , la source de toute liberté intérieure, cette paix, élément vital dans lequel seul peut respirer la sagesse, acquiert une suavité inconnue; la créature mortelle , fatiguée, agitée en tant de manières par les orages des temps ^ se repose dans un commerce sublime avec celui que rien n'agite, parce qu'en lui est rinfini , parce qu'en lui tout est immuable.
Il n'est pas jusqu'à l'ordre inférieur de nos facultés sensitives qui ne se réveille, ne se réhabilite, ne s'échappe de l'étroite enceinte de la vie animale , évoqué du tombeau de la matière par la voix auguste de la religion. La nature entière prend une âme , un langage pour répondre à notre âme; l'univers s'ouvre comme le temple du Très-Haut; les météores apparaissent comme ses messagers; les fruits de la terre croissent comme les témoins et les organes, de ses bienfaits; les simples fleurs redisent encore son indulgente bonté. La vue d'un ciel pur, d'une nuit étoilée, l'air que nous respirons, l'océan, la tempête elle-même, tout nous parle du
364 I>U PBEFBOTIONNBMBNT MORAl.
Créateur. Le culte extérieur | se répandant sur la terre conune une rosée céleste^ vivifie, consacre, décore la scène imposante de la création , en s*associant à elle. Le culte solitaire favorise, par la méditation religieuse, les exercices du recueillement et les habitudes de la réflexion. Le culte domestique purifie et protège Tasile obscur où l'homme coule ses jours mortels, y déploie le plus auguste spectacle qui soit sur la terre, celui de la vertu dans Fadoration de Dieu ; il en fait une sorte d'univers, rempli qu'il est de la présence divine. Le culte public transforme la société civile en une communauté morale, et le concours des individus les plus étrangers les uns aux autres, en une réunion de famille; ses fêtes répandent une paisible et innocente allégresse dans les cités et dans les champs; ses solennités rompent la monotonie des jours et charment le repos mérité par un long travail; ses cérémonies marquent d'un symbole touchant et sublime les grandes époques de la destinée humaine , conmie celles des révolutions de la nature; s'associent aux grandes joies, pour lei^ donner un caractère plus grave; aux grandes douleurs, pour leur rendre une douceur mystérieuse; elles nourrissent les pieux souvenirs, entretiennent un saint commerce en tre ceux qui ne sont plus et ceux qui doivent les rejoindre, et couvrent la tombe des signaux de l'immortalité. C'est ainsi que la religion conduit, accomplit la grande éducation humaine, dans la société, comme dans l'individu, n y a plus : la vie cesserait d'être une éducation , si la religion ne lui marquait son but; car elle cesserait d'être une préparation, et toute son économie serait détruite, comme celle d'un ouvrage resté sans emploi.
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Mais, pour que la puissance de la religion , comme toute autre puissance , accomplisse ses admirables effets, il faut qu'elle conserve dans leurint^rité les conditions dont ils émanent. Nous trouvons dans son code cette grande maxime : Rien de pire que la cor-ruption du meilleur. Or, ces caractères peuvent être rapportés à deux points essentiels : que notre religion intérieure soit celle deTamourjque notre culte soit l'expression sincère de la religion intérieure; la violation de l'un la profane par le fanatisme ; celle de l'autre, par la superstition; et plus la puissance était prééminente, plus terribles seront les ravages. L'égoïsme pourra tenter d'envabir cet empire si riche , et alors il y usurpera un aliment pour son orgueil; il en deviendra plus exclusif, plus farouche et plus dur. La sensualité pourra tenter de dégrader des biens si élevés, et, alors, elle les fera servir à ses intérêts grossiers et matériels. L'ignorance pourra se méprendre sur son véritable esprit : et, alors , elle la tournera contre son propre but et la déconsidérera aux yeux des hommes. La mauvaise foi pourra s'emparer des dehors de la religion, et, alors, elle engendrera le monstre de l'hypocrisie; elle parviendra à créer la plus fatale hypocrisie , celle par laquelle l'homme réussit à se tromper lui-même, de toutes les erreurs, la seule qui soit sans remède.
Si ce don magnifique du ciel n'est recueilli dans une raison saine et dans un cœur pur, il peut s'altérer par toutes les erreurs de l'esprit, se corrompre par toutes les passions du cœur. Malheur, malheur à qui dégrade la religion, au point d'en faire un instrument au lieu d'un but, du premier but de la vie, et la rend ainsi complice de ses égaremens dont elle devrait être le remède. Il
ose condamner à une honteuse servilité la reine auguste du monde* Et à quel but tenterait-il de la faire servir? Sans doute^ à l'intérêt du pouvoir , à celui de la vanité- y de l'avarice , de l'ambition? car, que reste-t-il autre chose ? M'est-ce pas là l'idolâtrie j la vraie idolâtrie? Car l'idole est l'objet terrestre qui usurpe le culte dû par l'âme à son créateur. Malheur à qui oserait employer la religion comme une arme pour opprimer, tourmenter, affliger les autres hommes , les dépouiller de leurs droits , de leur plus nobles richesses, des trésors de l'esprit et du cœur, quand cette bienfaitrice étemelle devait distribuer partout la lumière et le bonheur avec l'amour! Ne se rendrait-il pas coupable d'un véritable sacrilège ?
Avoir retracé les caractères qui constituent la religion dans sa pureté , n'est-ce pas avoir nommé le culte régénérateur? n'est-ce pas avoir nommé le Christianisme? Dans ce tableau, qui se reconnaîtrait, si ce n'est lui ? Ya-t-il même sur la terre un autre culte qui ait les caractères essentiels d'une vraie religion? Quel est celui qui a placé toute la loi dans l'amour de Dieu et des hommes , tout le culte dans l'adoration en esprit et en vérité? Quel est celui qui a consolé le monde par la parabole de l'Enfant prodigue? celui qui a dit : « Laissez venir à moi les petits enfans? » Celui qui a dit: « Heureux les pacifiques, heureux les simples, heureux les affligés , heureux ceux qui souffrent persécution pour la justice? » Celui qui a consolé les humbles et humilié les superbes? Un instinct secret avait averti tous les peuples que les initiations s'obtiennent par les épreuves : le Christianisme a expliqué ce grand mystère : il a élevé le sacrifice et l'immolation à
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une dignité sublime. Il a restitué la notion des perfections infinies dans toute leur majesté. Dans son application à la société j il a proclamé Tégalité uniyerselle j base detoutejustice; dans son application àTindividu^ il a enseigné les secrets de la vie intérieure, et sondé tous les mystères du cœur^ pour satisfaire à tous ses besoins. Il a été sur la terre le plus puissant promoteur de tout perfectionnement moral ^ parce qu'il a dégagé rintelligence des entraves des sens; le cœur, des liens des passions, sans méconnaître aucune des conditions et des exigences de notre nature; parce qu'il a fait consister l'essence de la religion dans ce perfectionnement lui-même.
Le christianisme a la gloire incontestable d'avoir formé j dans toutes les classes de la Société et dans les plus humbles conditions ^ comme dans les plus relevées^ les modèles de perfection les plus accomplis que le monde ait encore offerts. L'histoire ne saurait signaler aucun dévouement plus généreux 9 aucun triomphe sur soi-même plus complet ^ que ceux dont il a inspiré tes exemples , et voici ce qui lui est encore plus spécialement propre : il a poursuivi Tégoïsme de la personnalité dans le dernier asile où il vient se réfugier ^ l'orgueil y la vanité 9 l'amour-propre ; seul, peut-être, il est parvenu à l'y détruire.
La philosophie étudie Thomme et la nature : elle examine les lois de l'univers et celles des facultés qui nous élèvent au sommet de l'univers; elle en fait sortir trois grand résultats : la vérité , le bonheur et le devoir. Eclairée par cette étude , et découvrant, au-delà de l'espace et du temps, au-desisus du monde visible, celui en qui tout est, vit et se meut, elle remet la plus
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noble des créatures aux mains de la religion, qui seule peut expliquer et accomplir sa destinée. Ainsi , de ce beau don de l'intelligence et de la raison , départi à l*humanité , elle fait un juste et soleilnel hommage à son auteur. Joyeuse etfière d avoir ainsi renoué la chaîne des êtres, et achevé son ouvrage, tout recommence pour>elle ; elle redescend sur la terre, recueillant les influences de cette adoption sublime : elle trouve dans la religion la source d*une nouvelle vie, d*une nçuvelle lumière, et se sent animée d'une plus haute sagesse. La philosophie , se plaçant encore , avec respect, dans le cortège de la religion, ne cessera point d accompagner Thonmie dans cette nouvelle et haute existence : elle lui enseignera à cultiver ces facultés dont la religion lui montre le prix et l'invite à faire le meilleur usage ; elle aidera à prévenir, à rectifier des écarts que la religion elle-même désavoue et déplore; elle rendra la religion plus honorable encore et plus utile aux yeux des hommes , en exposant ses titres, et racontant ses bienfaits. Mettre en lumière le parfait accord de la .vraie philosophie et de la vraie religion, est et sera toujours, et peut-être spécialement dans ce siècle, servir à la fois, dans leurs plus chers intérêts , la cause de toutes les deux.
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